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« MICK ! Voilà
le bout de corde que tu m’as demandé ! Attrape !… Mais pour fixer ton
balluchon sur le porte-bagages, ce ne sera guère décoratif… Annie ! Tu
rêves, non ? Emporter une valise pareille ! Il y a cent fois trop de
choses là-dedans, ma pauvre fille !… Oh, là, là, Dagobert ! Cesse
donc de te mettre toujours dans mes jambes ! Pas moyen de finir
tranquillement nos préparatifs.


— Arrête donc de rouspéter, Claude ! jeta
François en riant. N’es-tu donc pas ravie de partir ?


— Mais si ! Tu le sais bien. »


Claude Dorsel serra les cordons d’un petit sac de marin qu’elle
venait de remplir et sourit à son cousin :


« Si je bavarde tant, c’est parce que je déborde de joie.
Te rends-tu compte ? Quinze jours de vacances au cap des Tempêtes ! Voilà
qui coupe agréablement notre été à Kernach. Quelle veine ! Je voudrais
déjà être là-bas. »


M. et Mme Dorsel, les parents de Claude, habitaient
la villa des Mouettes, à Kernach. Chaque année, aux vacances, ils
recevaient leurs trois neveux, les jeunes Gauthier. François, l’aîné, avait
treize ans. Mick, du même âge que Claude (onze ans), lui ressemblait un peu
avec sa tignasse brune coupée court. Annie, la benjamine, comptait seulement « neuf
étés et demi », comme elle disait plaisamment.


Claude était fille unique.


« Fils unique, plutôt ! » rectifiaient ses
cousins qu’amusaient son dynamisme et ses manières de garçon manqué.


Tous quatre s’entendaient à merveille… Oui, avec Dagobert, le
chien bien-aimé et inséparable de Claude, le Club des Cinq était plus uni que
jamais !


Pour l’instant, Claude, François, Mick et Annie s’affairaient
autour de leurs vélos, bouclant sur les porte-bagages les effets qu’ils
prenaient avec eux.


Les quatre cousins bouillaient d’impatience à l’idée d’aller
passer deux semaines à Saint-Flavien, chez le professeur Lagarde, ami de M. Dorsel
et savant en renom.


« Saint-Flavien n’est qu’à quelques kilomètres de
Kernach, dit Mick. Nous y serons vite.


— Grand Large, la villa de Pilou, domine
la mer et le cap des Tempêtes ! ajouta Claude. C’est un coin bien agréable. »


Pierre-Louis, dit Pilou, était le fils unique de M. Lagarde.


Pauvre Pilou ! soupira Annie. Il n’a plus de mère et
doit s’ennuyer, tout seul, pendant les vacances !


— Eh bien, nous allons le distraire ! lança
gaiement François. Il doit être ravi de notre visite, c’est certain ! »

























« Alors ?… Vous êtes prêts ? demanda Mick qui
achevait de fixer un balluchon à l’arrière de sa bicyclette.


— Fins prêts, mon vieux ! s’écria Claude
déjà en selle. Papa a eu une riche idée de remplacer nos vieux vélos par des
neufs.


— Ça, tu peux le dire ! s’exclama François
en sautant sur sa machine. Oncle Henri nous a fait là un chouette cadeau !
Allons, au revoir, tante Cécile ! »


La petite troupe fit un dernier adieu de la main à Mme Dorsel
et s’élança sur le chemin de la falaise. Dagobert, à son habitude, courait à
côté de Claude. Il adorait galoper !


« Je parie que Pilou va venir à notre rencontre ! s’écria
Annie dont le vent faisait voltiger la chevelure blonde.


— Bien sûr ! opina Claude. Il s’ennuie un
peu tout seul ! Son père est tellement absorbé par ses inventions et ses
calculs qu’il n’a guère le temps de s’occuper de lui…


— Je l’aime bien, moi, Pilou ! proclama Mick
en se lançant à l’assaut d’une côte particulièrement raide. Et toi, Dag, je
parie que tu seras content de retrouver Berlingot ?


— Ouaf ! fit Dagobert sans ralentir.


— Pilou ! Voilà Pilou ! annonça Claude
à pleine voix.


— Et là, sur son épaule… C’est Berlingot ! »
ajouta Annie toute joyeuse.


Un jeune garçon, au cou duquel s’agrippait un amusant petit
singe du genre sapajou, arrivait sur un vieux vélo qui faisait un bruit
infernal. Il s’arrêta au niveau des enfants.


« Salut, les Cinq ! s’écria-t-il gaiement. C’est
chic d’être réunis, n’est-ce pas ? »… Tous mirent pied à terre.

























Il y eut des serrements de mains… Berlingot lui-même secoua
gravement la patte de Dag. Puis les cinq compagnons repartirent de compagnie, filant
droit sur Saint-Flavien… Bientôt, après un dernier tournant, le cap des
Tempêtes apparut. A quelque distance de la pointe se dressait un phare. Ainsi
vu de loin, il avait fière allure. En réalité, il était depuis longtemps
désaffecté. Les gens du pays le considéraient comme une ruine inintéressante. Pilou
en avait profité pour se l’annexer. Souvent, il allait dans « son phare »
à bord d’un petit canot et y passait de merveilleux instants de solitude, à
contempler les mouettes ou à lire des récits de marins…


« Mon domaine ! annonça-t-il pompeusement à ses
amis en désignant le phare d’un geste large.


— C’est vrai que ce tuyau de pierre est plus ou
moins ta propriété ! répliqua Mick, ironique. On dirait une cheminée d’usine.
Je m’attends toujours à la voir fumer !


— Ma cheminée, comme tu dis, est un endroit
épatant pour jouer en paix ! fit remarquer Pilou sans se fâcher.


— Tu as raison, déclara François. Nous y ferons
de bonnes parties. En attendant… Voici Grand Large ! »


Les Cinq et Pilou venaient d’arriver à la villa des Lagarde.
Pilou sauta à bas de sa machine et annonça, l’œil brillant de malice :


« Je vous réserve une surprise, vous savez ! Sitôt
la grille franchie, vous allez recevoir un choc. Préparez-vous ! »


Le jeune garçon ouvrit le portail et invita ses amis à le
suivre… Ils obéirent, intrigués. De quelle nature était la surprise en question ?…
Soudain, Annie poussa un cri d’effroi auquel fit écho un feulement de bête
sauvage.

























Un guépard venait de bondir dans l’allée !


« N’ayez pas peur ! jeta Pilou aux Cinq qui
contemplaient l’animal avec ahurissement. Attila n’est pas méchant ! Un
explorateur ami de papa l’a ramené d’Afrique et nous l’a offert après l’avoir
apprivoisé. C’est un gardien épatant pour la villa… Approche, Attila ! Viens
vite, mon vieux ! »


Annie se serra craintivement contre son frère aîné. François,
Mick et Claude regardèrent le félin d’un œil intéressé. Le fauve ressemblait à
un chat gigantesque, au poil jaune clair tacheté de noir.


« On… on dirait un lion… un tigre… une panthère… bégaya
la pauvre Annie en frissonnant.


— Rien d’autre qu’un guépard… ou, si tu préfères,
un grand chien déguisé en chat ! expliqua Pilou. Attila ne ferait de mal à
personne… sauf aux malfaiteurs qui voudraient s’introduire dans la propriété, bien
sûr… Eh bien, Dag ! Qu’en penses-tu ? Donne-nous ton avis… »


Dagobert, perplexe, considérait le guépard avec méfiance. Mais,
voyant Berlingot sauter sans crainte sur le dos du félin, il s’en rapprocha un
peu, à pas lents. De son côté, Attila s’avança… Il y eut un moment d’attente
angoissée…


Puis, d’un même mouvement, les deux animaux tendirent le cou
et se flairèrent. Dagobert émit un « Ouah ! » très amical… Et
Attila commença à ronronner comme un gros rouet. Berlingot parut comprendre que
l’entente était conclue car il se mit à battre des mains et à sauter de joie.


Claude éclata de rire. Les autres l’imitèrent, détendus. Au
bruit, Jeanne, la gouvernante des Lagarde, sortit de la maison. C’était une
petite femme, grassouillette et active, qui veillait sur Pilou comme une mère. Elle
l’aimait beaucoup et le jeune garçon le lui rendait bien.

























 « Ah ! Vous
voilà, mes enfants ! dit Jeanne. Entrez donc ! J’espère qu’Attila ne
vous a pas effrayés ! Je me demande pourquoi on l’a affublé d’un nom
pareil ! Même sans muselière, il est plus doux qu’un chaton nouveau-né. »


Annie n’était pas tout à fait de cet avis, mais elle se
garda de rien dire. Pilou escorta les Cinq jusqu’au bureau où travaillait son
père.


« Papa, voici nos invités ! Ils viennent d’arriver.


— Quels invités ? Je n’ai invité personne !
répondit le savant dont la distraction était devenue proverbiale.


— Mais si, papa ! Rappelle-toi… Claude
Dorsel et ses cousins, tu sais bien…


— Bonjour, monsieur ! dirent les enfants en
chœur.


— Ah !… Bonjour, bonjour ! Mes amitiés
à votre père, Claude ! Revenez me voir un de ces jours.


— Mais ils sont ici pour deux semaines, papa !
il n’est pas possible que tu aies oublié…


— Qui est ici pour deux semaines, mon fils ?
Allons, ôte-toi de là ! Tu me caches la lumière du jour… Et qu’est-ce que
c’est que ce chien ? Dis à Attila de n’en faire qu’une bouchée. Au diable
les gêneurs ! Les chiens, ça n’est bon qu’à donner des puces !


— Mais c’est Dago, papa ! Le chien de Claude !
Tu le connais parfaitement !


— Tous des sacs à puces ! » maugréa le
savant dans sa barbe.


Et, oubliant les enfants, il se remit à compulser ses
dossiers… Pilou entraîna ses amis dans le couloir. Claude explosa :


« Traiter mon Dag de sac à puces ! Quelle injure !
Ton père exagère, Pilou ! Je rentre aux Mouettes dare-dare ! »

























Il fallut toute l’éloquence de ses cousins et de Pilou pour
calmer Claude. Enfin, elle accepta de rester chez les Lagarde. Dans le jardin, le
guépard jouait avec Berlingot sous l’œil attendri de Jeanne.


« Ici, tout le monde adore Attila ! déclara Pilou
d’un air fier. Jeanne… moi… Berlingot… Même papa se rappelle son existence à l’occasion.
C’est la mascotte de la maisonnée ! »


La journée s’organisa joyeusement. Attila, Dagobert et le
petit singe s’entendaient à merveille, se roulaient sur le gazon, se livraient
à mille acrobaties, faisaient la course. Annie, à présent, riait de tout son
cœur.


Le soir venu, les enfants, un peu las, montèrent se coucher
de bonne heure. Claude et Annie devaient partager une chambre du premier étage.
Pilou couchait au second, dans une pièce voisine de celle attribuée à François
et à Mick. Les trois garçons s’endormirent très vite.


Au premier, les deux cousines bavardèrent un moment. Puis, vaincue
par la fatigue, Annie ferma les yeux la première. Claude sourit :


« Mon vieux Dag, murmura-t-elle à son chien allongé
près d’elle sur la descente de lit, à notre tour ! Je crois que je ne
ferai qu’un somme jusqu’à l’aube ! »


Mais Claude se trompait…


Au beau milieu de la nuit, elle fut réveillée soudain par un
bruit suspect… Au dehors, dans le parc de la villa, quelqu’un se déplaçait avec
précaution. Aussitôt, Claude pensa :


« Ce doit être Attila ! Pilou nous a expliqué qu’il
montait la garde comme un chien ! » Toutefois, pour en avoir le cœur
net, elle se leva et, dans l’obscurité, se dirigea vers la fenêtre…

























Tout d’abord, Claude ne distingua rien… Puis, à force d’écarquiller
les yeux, il lui sembla voir bouger une ombre… deux ombres même… Elle perçut un
glissement dans les feuillages, puis un bruit étrange, comme un gargouillement
étouffé… Mais le vent se levait, faisant bruire les feuilles des arbres du
grand parc…


Claude eut beau prêter l’oreille, elle n’entendit rien de
plus. Dans l’ombre, elle haussa les épaules.


« J’ai trop d’imagination, murmura-t-elle. Ma soif d’aventures
me pousse toujours à me figurer des tas de choses qui n’existent pas… Si des
malfaiteurs s’étaient introduits dans la propriété, Attila aurait déjà donné l’alerte ! »


Là-dessus, elle se recoucha, presque déçue. C’est qu’elle
adorait le mystère, l’aventure, les énigmes, policières ou autres, bref tout ce
qui faisait appel à son intelligence, à son habileté, à son besoin d’action.


Claude, garçon manqué, casse-cou et toujours en mouvement, avait
déjà maintes fois entraîné le Club des Cinq à résoudre des problèmes difficiles.
Et elle avait plusieurs réussites à son actif.


Ce fut le lendemain matin, au réveil, que Claude s’aperçut
qu’elle n’avait pas rêvé… Quand elle descendit avec Annie dans la salle à
manger où étaient réunis les trois garçons, elle trouva ceux-ci consternés et
perplexes… Attila avait disparu !


Aussitôt, Claude flaira quelque mystère. Très intéressée, elle
s’empressa de questionner ses compagnons sur l’absence de l’animal.


« Jeanne vient de nous apprendre qu’il n’est plus dans
le parc, expliqua Pilou. Elle l’a appelé en vain pour lui donner à manger. D’habitude,
il accourt dès qu’il entend sa voix. Mais aujourd’hui, il est resté invisible. La
pauvre Jeanne l’a cherché partout sans succès. C’est totalement
incompréhensible ! »


François proposa tout de suite :

























 « Mettons-nous
en campagne et cherchons à notre tour. Attila m’a l’air aussi malicieux que
Berlingot. Il s’est peut-être caché dans un massif… ou encore dans le bouquet d’arbres
au fond du jardin de derrière. Allons voir ! »


M. Lagarde travaillait déjà dans son cabinet. S’était-il
seulement couché ? Parfois, il restait enfermé plusieurs jours de suite, penché
sur ses chères formules, ne prenant que quelques heures de sommeil sur un lit
de camp. Dans ces cas-là, Jeanne, sur son ordre, le ravitaillait aux heures les
plus fantaisistes. Les enfants avaient toute liberté d’action. Déjà ils s’élançaient
quand Claude conseilla :


« Nous devrions d’abord questionner Jeanne. »


Ils trouvèrent la gouvernante dans la cuisine.


« Que vous dire ? soupira-t-elle d’un air affligé.
Hier, quand j’ai donné sa pâtée du soir à Attila, il rôdait comme d’habitude
dans le parc. Et ce matin, pfuitt… envolé, disparu ! Or la propriété est
clôturée de tout côté. Il n’aurait certainement pas pu s’enfuir par une brèche.
D’autre part, les grilles sont si hautes qu’il n’aurait pas davantage pu bondir
par-dessus. M. Lagarde va être furieux quand il saura.


— Attendez un peu avant de lui annoncer la
nouvelle, voulez-vous ? demanda François au nom de tous. Nous allons
procéder à une petite enquête. »


Jeanne hocha la tête.


« Je ne sais pas ce que vous pourrez découvrir, soupira-t-elle.
Cette disparition tient du prodige… »


Les enfants, aidés de Dag et de Berlingot, entreprirent des
recherches méthodiques à travers le parc. Peine perdue… A la fin, ils se
retrouvèrent bredouilles et incapables de comprendre ce qui s’était passé.

























Claude, cependant, fronçait les sourcils… Elle se remémorait
les bruits et les mouvements suspects qu’elle avait surpris au cours de la nuit,
du haut de sa fenêtre. Ses cousins et Pilou l’écoutèrent en silence tandis qu’elle
leur faisait part de ses soupçons.


« A mon avis, conclut-il, Attila a été kidnappé ! Quelqu’un
a dû se procurer une clé du portail et pénétrer clandestinement ici cette nuit.


— Mais pourquoi, demanda Annie stupéfaite, aurait-on
enlevé le guépard ?


— Facile à deviner ! s’écria Mick. Tout
simplement parce que ces bandits projettent de cambrioler la villa et qu’Attila
aurait pu donner l’éveil. Sans doute viendront-ils cette nuit même ! »


François secoua la tête.


« Je ne pense pas, dit-il. Ils auraient pu opérer la
nuit passée puisque, précisément, Attila n’a pas donné l’alerte.


— Et s’il ne l’a pas fait, enchaîna Claude, c’est
qu’on l’a drogué !


— Ou empoisonné ! suggéra Mick.


— Certainement pas. Car dans ce cas nous aurions
retrouvé son cadavre.


— A moins qu’on ait voulu le convertir en
descente de lit, émit Pilou sans rire.


— Non, non ! dit Claude. A mon avis, on a
bel et bien voulu l’enlever… et rien d’autre !


— Mais pourquoi ? répéta Annie.


— Attends ! Nous verrons bien ! »


Mis au courant de l’aventure, M. Lagarde se montra
presque aussi navré que son fils. Mais, absorbé par ses travaux, il repoussa au
lendemain la décision à prendre.


« Peut-être, dit-il, cet animal a-t-il tout simplement
fait une fugue. Attendons et voyons s’il ne va pas revenir cette nuit ! »

























Or, le lendemain matin, les hôtes de Grand Large
connurent de nouvelles émotions… Jeanne trouva, déposée dans la boîte aux
lettres par une main inconnue, une enveloppe adressée au professeur Lagarde. Le
message qu’elle contenait n’allait pas tarder à bouleverser la maisonnée…


Dès le premier coup d’œil qu’elle jeta dessus, la
gouvernante jugea cette enveloppe bizarre. D’un papier très ordinaire, elle
était plutôt froissée et malpropre. De plus, la suscription en était tracée par
des doigts malhabiles… en lettres majuscules énormes.


Jeanne porta l’enveloppe à M. Lagarde. Le professeur l’ouvrit
distraitement… Mais à peine eut-il lu le billet qu’il se mit à pousser des cris
d’orfraie.


« Jeanne ! Pilou ! C’est insensé… Oser me dicter
des ordres ! Me menacer, moi ! Moi ! »


Les enfants accoururent au bruit. Jeanne tenta en vain d’apaiser
M. Lagarde qui gesticulait d’un air furieux. Pilou, calmement, interrogea
son père.


« Ce qu’il y a ? répondit celui-ci en brandissant
le feuillet. Il y a qu’Attila a été enlevé et que les misérables coupables de
ce forfait me réclament une rançon royale pour me le rendre ! »


Pilou et les trois Gauthier jetèrent un coup d’œil admiratif
à Claude. Elle avait deviné juste, comme d’habitude !


« Vous demande-t-on une grosse somme, monsieur ? questionna
François.


— Pas un centime. Mais c’est plus grave ! Les
ravisseurs d’Attila exigent de moi que je leur livre la formule du carburant
révolutionnaire que je viens tout juste d’inventer. Faute de quoi… »


Et le professeur agita la main d’un air dramatique.

























Une fois de plus, Pilou, très alarmé, sollicita des
explications. Le professeur soupira avant d’achever :


« Faute de quoi, ces bandits affameront Attila puis, quand
il sera redevenu féroce, ils le lâcheront dans la nature. Imaginez, mes enfants,
la terreur que, cette bête sauvage inspirera aux gens des villages voisins !
Notre infortuné guépard, poussé par la faim et bien obligé de trouver sa
pitance, égorgera sur son passage quelques animaux domestiques. A moins de
porter plainte, je serai évidemment responsable des dégâts commis par lui
puisqu’il m’appartient… Mais le pire, voyez-vous, c’est qu’on organisera une
battue pour le retrouver… et qu’on l’abattra !


— Abattre Attila ! Mais je ne veux pas !
protesta Pilou avec véhémence.


— Il faut empêcher cela à tout prix ! jeta
Mick.


— J’ai deux jours pour réfléchir et prendre une
décision, dit encore M. Lagarde. Entre-temps, je recevrai, me dit-on, une
seconde lettre où me seront données des directives pour remettre la rançon et
récupérer Attila.


— Je suppose que vous n’accepterez pas de livrer
la formule ! s’exclama François.


— Les ravisseurs d’Attila me placent devant une
cruelle alternative, mes enfants ! Ou je me résigne à voir notre cher
guépard devenir féroce et semer la panique parmi les populations d’alentour, pour
être ensuite traqué et abattu, ou je consens à livrer la formule d’un carburant
si bon marché qu’il doit placer la France au premier rang des puissances
économiques du globe !


— Oh, monsieur ! s’écria la brave Jeanne
presque en larmes. Trouvez un moyen quelconque pour empêcher qu’on tue Attila. Cette
pauvre bête est si attachante ! »

























Le père de Pilou demeura invisible jusqu’au repas du soir. Dans
l’intervalle, les cinq amis tournèrent en rond dans le parc, cherchant en vain
à découvrir les indices qu’auraient pu laisser derrière eux les ravisseurs du
guépard.


Dago aidait Claude de son mieux : son flair le ramenait
toujours au portail. Au-delà, la piste disparaissait. C’était évidemment par là
que les bandits étaient entrés, puis repartis.


« Ils ont dû endormir Attila avec une boulette bourrée
de narcotique et l’emmener en voiture ! » estimait François.


Berlingot, le pauvre, essayait aussi de son mieux de
retrouver la trace de son ami le guépard. Mais en vain, hélas !


Au cours du dîner, le professeur Lagarde annonça la décision
finale qu’il avait prise.


« Tout bien pesé, dit-il, je refuse de livrer le secret
de mon super-carburant en échange d’Attila. Je suis navré pour toi, Pilou, mais
je ne puis agir autrement. Comprenez bien, mes chers enfants, que mon intérêt
personnel n’est pas en jeu. Si je tiens à ma formule, ce n’est pas pour la
vendre au plus offrant. Non ! Je veux au contraire en faire don à notre
pays pour le plus grand bien de la communauté. »


Pilou retint ses larmes. Les autres baissèrent la tête. Jeanne,
qui venait de déposer un plat sur la table, se tamponna les yeux avec un coin
de son tablier. Tous comprenaient que M. Lagarde avait raison mais
déploraient le sort du gentil guépard. Pauvre Attila !


Après le dîner, le professeur Lagarde fit aux Cinq les
honneurs de son laboratoire.


« C’est ici, expliqua-t-il que j’ai découvert le
carburant remarquable qui placera la France en tête de tous les autres pays !

























— Je comprends, monsieur, dit François, qu’Attila
pèse peu dans la balance à côté de cette perspective.


— Bien sûr ! soupira Claude. Ces bandits ont
trop misé sur votre sensibilité et votre attachement au guépard ! Ils ont
mal calculé, c’est évident !


— Ils ont cru surtout que, pour ne pas désespérer
mon fils qui adore Attila, je céderais à ses prières… »


Pilou se redressa :


« Je n’ai pas le droit de te demander de sacrifier ta
formule, papa ! dit-il fièrement.


— Hélas, mon garçon ! »… Annie, qu’émouvaient
les situations dramatiques, trouvait fort noble l’attitude de Pilou. Claude
frissonnait en songeant que Dagobert eût pu être à la place d’Attila. Mais Mick.
pratique, oubliait presque le guépard pour s’intéresser au fameux carburant
miracle :


« Vous n’avez pas encore communiqué votre formule au
ministère, monsieur ? demanda-t-il au professeur.


— Ma foi non ! répondit le savant. Je suis
en train de vérifier d’ultimes détails. Les bandits semblent bien renseignés… Allons,
maintenant, laissez-moi, mes enfants ! Je vais rédiger une lettre
signifiant que je refuse de me plier aux exigences de ces misérables.


— Papa ! Attends un peu ! s’écria Pilou
qui ne se résignait pas à abandonner son cher Attila. Pourquoi ne
préviendrais-tu pas la police ? Peut-être les gendarmes réussiraient-ils à
retrouver notre guépard ?


— Ecoute, Pilou. L’heure presse. Je dois au plus
vite parachever ma formule. Elle est menacée et je ne serai tranquille que
lorsque je l’aurai remise au gouvernement. L’intervention de la police me
ferait perdre trop de temps ! »

























II


 


LES ENFANTS ne paraissant pas
convaincus, le savant haussa les épaules.


« Vous comprenez, expliqua-t-il avec impatience, on
viendrait m’interroger et pendant ce temps les bandits inventeraient autre
chose pour atteindre leur but. Nous ne ferons appel à la police qu’en dernier
ressort, si vraiment on ne retrouve pas Attila ! Et maintenant, filez vite,
jeunes gens ! »


Annie, si timide d’ordinaire, risqua une question :


« Vous ne craignez donc pas qu’Attila, affamé et lâché
dans la campagne, ne devienne un danger véritable pour les gens ?


— Oh, non ! Il ne s’attaquera qu’à du petit
gibier. Les habitants de Saint-Flavien n’ont rien à craindre. Je doute même que
les bandits mettent leurs menaces à exécution. Dépités par mon refus, ils se
contenteront sans doute d’abattre sur place notre pauvre guépard, avant de
prendre le large ! »


Tristement, François, Mick, Claude, Annie et Pilou
quittèrent le professeur… Dehors, il faisait encore jour. Mais comme le grand
parc semblait vide à présent qu’Attila ne patrouillait plus dans ses allées !


Pilou, cependant, sentait la colère dominer sa peine.


« Il faut faire quelque chose, décida-t-il soudain, pour
retrouver nous-mêmes Attila !


— J’allais te le proposer, déclara Claude
froidement. Puisque ton père ne veut pas mêler la police à cette histoire, menons
une enquête personnelle ! Les Cinq ont déjà résolu des énigmes autrement
plus difficiles !


— Tu parles comme si tu étais certaine du
résultat ! répliqua Pilou déjà plein d’espoir.


— Je ne suis sûre de rien du tout, mais pourquoi
ne réussirions-nous pas ? Surtout si tu nous aides ! Tu connais bien
le pays et nous allons l’explorer en tous sens.


— Tu crois que les bandits se trouvent près d’ici ?


— Certainement.


— Demain, nous nous lèverons dès l’aube pour
commencer notre enquête sans perdre de temps », dit François.


Claude hocha la tête.


« Nous pouvons nous mettre à l’œuvre sans
attendre demain, déclara-t-elle. Et sans sortir de la propriété ! »


Les autres la regardèrent, ébahis.


« Mais nous avons déjà passé le parc au peigne fin sans
aucun résultat valable ! » rappela François.


Les yeux brillants de malice, Claude sourit :


« Vous oubliez seulement une chose… Les bandits
viendront à nous ! »

























Eberlué, Pilou répéta lentement :


« Les bandits viendront à nous ?… Que veux-tu dire ?
C’est insensé…


— Pas du tout ! Rappelle-toi ce que nous a
expliqué ton père : les ravisseurs d’Attila lui donnent quarante-huit
heures pour prendre une décision mais, entre-temps, doivent lui faire parvenir
des instructions pour la transmission de sa réponse.


— D’accord ! Mais je ne vois pas…


— Attends donc !… Je suppose que les « instructions »
viendront sous forme de lettre, comme la première fois. Et une lettre glissée
directement dans la boîte du portail ! »


François sursauta :


« Mais oui ! Comment n’y ai-je pas pensé ? Le
message en question sera sans doute déposé cette nuit même.


— Je ne te le fais pas dire !


— Claude, tu es un génie ! » s’écria
Pilou, plein d’enthousiasme.


Claude se mit à rire.


« Peut-être pas, mais je ne suis pas complètement idiote.
Et je sais raisonner quand il le faut. »


Déjà, Mick tirait des plans :


« Nous allons tous nous planquer dans les buissons du
parc et guetter durant toute la nuit s’il le faut !


— Nous cacher… pas nous planquer ! rectifia
François qui n’approuvait pas le langage argotique de son frère.


— Et pas tous ensemble, ajouta Claude. Ce serait
dépenser inutilement nos forces. Nous monterons la garde à tour de rôle, par
équipes de deux. »


Les autres acquiescèrent : François et Annie
prendraient le premier quart, Claude et Mick leur succéderaient, relayés par
Pilou et de nouveau François.

























Cette nuit-là se révéla très pénible pour les jeunes
détectives. Comme convenu, François et Annie furent les premiers à faire le
guet… Blottis derrière un gros massif d’hortensias, proche de la grille du parc,
ils se tinrent cois de longues heures durant… Bien ne se produisit. Nul ne s’approcha
de la boîte aux lettres.


« Je vais réveiller Claude et Mick ! soupira
François quand l’heure de la relève fut venue. Reste ici jusqu’à ce qu’ils
arrivent. »


Claude et Mick furent debout en un clin d’œil, prêts à l’action.
Sur la pointe des pieds pour ne réveiller personne – et surtout pas le
professeur Lagarde et Jeanne – ils se glissèrent a leur tour dans le parc,
Dagobert sur les talons.


« Reste derrière les hortensias ! décida Claude. Moi,
je préfère me dissimuler derrière cet arbre, là-bas… »


Mick n’eut pas le temps de discuter que Claude était déjà à
son poste. Elle l’avait choisi le plus près possible du portail.


« Mon vieux Dag, glissa-t-elle à l’oreille de son chien,
je suis sûre que c’est nous qui pincerons les bandits la main dans le sac… ou
plutôt dans la boîte aux lettres ! Prépare-toi à bondir ! »


Elle avait à peine fini sa phrase qu’une ombre silencieuse s’éleva
doucement juste au-dessus de la boîte aux lettres. Claude retint son souffle. Une
main… une main noire s’étirait, à peine distincte, prête sans doute à laisser
tomber un message dans la fente…


Claude fut incapable de se contenir. Elle poussa un
hurlement de victoire destiné à donner l’alerte tandis que Dago, sans plus
attendre, s’élançait… Alors, oh, alors… Mick, pétrifié derrière ses hortensias,
crut que l’enfer se déchaînait subitement autour de lui…

























Dago aboyait de toutes ses forces. Et Claude… qui venait de
reconnaître son erreur… essayait de le faire taire…


En effet, la jeune détective s’était trompée ! Ce qu’elle
avait pris pour une main sinistre n’était autre qu’un gros chat noir perché sur
la boîte aux lettres et qui s’étirait !


Dagobert, faisant la sourde oreille, continuait à donner de
la voix. Le chat, effrayé et furieux, lui crachait au nez.


« Ouah ! Ouah ! Ouah !


— Pftt ! Crrr ! Pftt ! »


C’était un vacarme à ne plus s’entendre. Naturellement, plus
encore que le cri de Claude, ce tintamarre réveilla les hôtes de Grand Large.
M. Lagarde cria du fond de sa chambre et Jeanne s’informa, par la
fenêtre, de la cause du tumulte.


Claude, dépitée, répondit que Dago avait flairé un chat et s’était
élancé à sa poursuite. Par bonheur, ni le père de Pilou ni la gouvernante ne
songèrent, tout ensommeillés qu’ils étaient, à réclamer des détails…


Mick et Claude recommencèrent à monter la garde.


« Je suis une belle sotte ! se disait Claude. J’ai
peut-être tout gâché ! Si les bandits se trouvaient à proximité, ils ont
dû prendre peur et faire demi-tour en vitesse ! »


Quand François et Pilou vinrent relever les guetteurs pour
la dernière garde, aucun message n’avait encore été déposé dans la boîte aux
lettres. C’est en vain qu’ils veillèrent jusqu’au matin… Il ne se passa rien. Les
jeunes guetteurs regagnèrent leur lit bredouilles, à l’instant où la villa s’éveillait…


« C’est ma faute ! soupira Claude quand un petit
déjeuner tardif réunit Pilou et les quatre cousins dans la salle à manger. Si
je n’avais pas été aussi bête, nous aurions pincé les bandits ! »

























Mais Claude s’accusait à tort, comme la suite le prouva… Vers
dix heures du matin, quand Jeanne alla chercher le courrier dans la boîte, elle
trouva le second message des ravisseurs d’Attila. Cette fois, la lettre n’avait
pas été directement glissée dans la boîte mais expédiée la veille d’un village
voisin, par voie postale. L’adresse, comme sur la première enveloppe, était
rédigée en caractères d’imprimerie.


Jeanne, les jambes tremblantes, se précipita pour remettre
le message à M. Lagarde. Les enfants, ayant aperçu l’enveloppe dans sa
main, interceptèrent la gouvernante au passage.


« Ce sont des nouvelles des bandits, n’est-ce pas ?
demanda Pilou en désignant le message.


— Flûte ! s’écria Mick. Ainsi, nous avons
inutilement monté la garde cette nuit ! » Puis il se mordit les
lèvres tandis que Jeanne jetait aux enfants un regard soupçonneux.


« Je vous défends de vous mêler de cette histoire !
C’est l’affaire de ton père, Pilou ! Allons, laissez-moi passer ! »


Mais Claude, ses cousins et Pilou n’entendaient pas renoncer
à leur enquête. Bien au contraire ! Ils comptaient la poursuivre à partir
de ce nouveau message. C’est pourquoi, avec un bel ensemble, ils allèrent
trouver M. Lagarde dans son « antre », c’est-à-dire son
laboratoire, un instant plus tard.


« Papa ! dit hardiment Pilou. Nous savons que les
bandits t’ont adressé leurs instructions. Où et quand dois-tu prendre contact
avec eux ? »


Le professeur, déjà replongé dans ses calculs, désigna le
message abandonné sur une table.


« Lis toi-même, mon garçon, et laisse-moi en paix. Du
moment que je ne livre pas ma formule, tu connais ma réponse. C’est non ! Jeanne
la transmettra ! »

























Pilou s’empara du message (rédigé en caractères d’imprimerie
comme le premier) et se précipita dans le parc. Ses amis et Dagobert l’y
suivirent.


La petite troupe se réfugia à l’ombre d’un bosquet, tout
près du ruisseau qui coulait en contrebas de la propriété, derrière la maison. Là,
gravement, les jeunes enquêteurs prirent connaissance du billet… Berlingot
lui-même fit mine de le déchiffrer.


« Eh bien, dit Claude après avoir lu, c’est très clair !
Ce soir, à dix heures, Jeanne doit se rendre, seule, au Bois des Fées, à la
sortie de Saint-Flavien, porteuse de la réponse de M. Lagarde.


— Oui, enchaîna Mick. Les bandits lui fixent
rendez-vous dans la clairière… celle-là même où nous avons parfois joué aux
Indiens l’an dernier.


— Une fois arrivée là, continua Françoise, Jeanne
trouvera… voyons un peu… »


Il reprit le message et lut tout haut :


« Sur une souche de chêne, une cage d’osier, à l’intérieur
de laquelle elle déposera la réponse de M. Lagarde. Si l’enveloppe
contient la formule, Attila sera rendu au cours des quarante-huit heures qui
suivront.


— Après avoir déposé la réponse, dit Annie en
poursuivant la lecture du billet, Jeanne s’éloignera sans tourner la tête. Mon
Dieu ! A sa place, je n’oserais jamais aller là-bas toute seule. Pourtant,
c’est ce que les bandits exigent !


— Ils ne feront aucun mal à Jeanne, affirma Pilou.
Mais comme la formule ne sera pas dans l’enveloppe, ils useront de représailles…


— Des représailles ? Qu’est-ce que c’est ?
demanda Annie.


— Cela signifie qu’ils se vengeront. Autrement
dit… couic pour Attila ! »

























Pilou et Annie soupirèrent d’un air tragique. Mais Claude, pleine
de décision, dressait déjà un plan d’attaque.


« Il faut agir et pincer à tout prix ces bandits !
déclara-t-elle. Voici ce que je propose… Ce soir, nous précéderons Jeanne dans
la clairière du bois des Fées. Nous nous cacherons à proximité de la cage et
nous ferons le guet. Quand les bandits viendront chercher la réponse de ton
père, Pilou, nous les suivrons et ils nous conduiront à l’endroit où ils
gardent ton guépard.


— Je comprends ! s’écria Pilou… Nous saurons
bien alors nous débrouiller pour délivrer Attila et faire arrêter ces
misérables !


— Mais pourquoi ne pas prévenir la police ? demanda
Annie.


— Petite sotte ! dit Mick. Si la police
intervenait, les bandits, furieux, n’hésiteraient sans doute pas à zigouiller
Attila !


— A tuer Attila ! rectifia machinalement
François. Oui, Claude ! Tout bien calculé, je crois que tu as raison !
Nous nous glisserons sans bruit à travers bois et nous suivrons les bandits
jusqu’à leur repaire.


— Si l’un des ravisseurs se présente seul, nous
lui sauterons dessus tous ensemble. Il nous servira d’otage !


— Ne nous emballons pas ! conseilla François
toujours pondéré… Nous adapterons notre conduite aux circonstances. En
attendant, je suggère une sieste générale cet après-midi ! Entre notre
dernière nuit blanche et l’expédition de ce soir, nous avons besoin de
récupérer des forces ! »


Claude sourit à son cousin :


« D’accord ! dit-elle. Ainsi, nos troupes seront
toutes fraîches et en pleine forme pour la grande attaque ! »

























Claude, ses cousins et Pilou se mirent en route à la nuit
tombée… Dagobert était de la partie mais on avait jugé plus prudent de laisser
Berlingot à la villa.


Tous cheminaient en silence. Bientôt, la petite troupe s’enfonça
sous bois pour s’arrêter enfin à l’entrée de la clairière aux Fées.


« Ces buissons, autour de nous, me semblent une
excellente cachette, murmura Claude. De là, nous verrons arriver Jeanne.


— Oh ! dit Annie. Regardez là-bas… sur cette
vieille souche !


— Mais oui ! répliqua Mick. C’est une cage à
oiseaux, qui paraît très légère… Les bandits l’ont posée bien en évidence, en
plein dans un rayon de lune.


— Chut ! souffla François. J’entends marcher…
Quelqu’un vient sur le sentier… Ah ! C’est Jeanne ! »


C’était Jeanne, en effet ! Bien loin de se douter que
six paires d’yeux surveillaient ses mouvements, elle venait de surgir à l’orée
de la clairière. La gouvernante marchait vite. On la sentait pressée de se
débarrasser de sa périlleuse mission. Avait-elle peur ? Vaillante en tout
cas, elle ne le laissait pas deviner. Annie l’admira de tout son cœur.


Une fois dans la clairière, Jeanne marqua un temps d’arrêt. Elle
regarda lentement autour d’elle. Puis, ayant aperçu la souche, elle se dirigea
vers la cage et glissa la réponse de M. Lagarde à l’intérieur de cette
singulière boîte aux lettres. Après quoi, elle tourna les talons et s’en alla, plus
rapidement encore qu’elle n’était venue.


Quand le bruit de ses pas eut décru au loin, Claude murmura :


« Voilà qui est fait ! A présent, l’épisode le
plus palpitant de notre expédition commence… A nous de jouer ! »

























François, Mick, Annie, Claude et Pilou se figèrent dans une
immobilité absolue. Leur cœur battait avec violence. L’instant était tout
proche où, enfin, ils se trouveraient en face du ou des ravisseurs d’Attila.


La main de Claude se crispait sur le collier de Dagobert. Sachant
ce que l’on attendait de lui, l’intelligent animal se taisait lui aussi et ne
remuait pas plus que la souche sur laquelle était posée la cage d’osier.


Annie, la plus craintive de la bande, avait bien du mal à
maîtriser son émotion.


« Pourvu que les choses ne tournent pas mal ! se
disait-elle. Que deviendrons-nous si les bandits nous découvrent ? »


Comme ses frères et sa cousine, elle se passionnait pour les
énigmes policières à résoudre. Comme eux aussi, elle ne manquait pas de bravoure
devant un danger réel. C’était plutôt l’attente de celui-ci qui l’angoissait.


Soudain, Mick bougea imperceptiblement.


« Attention ! » exhala-t-il dans un souffle.


Dagobert dressa les oreilles… Là-bas, quelque chose bougeait
dans le fourré… Les enfants écarquillèrent les yeux et tendirent le cou… Le
frémissement, dans le feuillage, s’accentua. Et soudain, une forme svelte
déboucha du couvert… Mais c’était seulement une biche !


Annie poussa un soupir de soulagement. Les autres aussi
soupirèrent, mais de dépit et d’impatience. Ils en voulaient aux bandits de les
faire languir.


L’attente reprit… Au bout d’un moment, François consulta sa
montre. Les aiguilles phosphorescentes indiquaient dix heures un quart… Brusquement,
le jeune garçon se raidit… Un nouveau bruissement venait de se faire entendre !

























Claude, Pilou, Mick et Annie avaient entendu eux aussi… Ils
retinrent leur souffle. Dagobert les imita… Cette fois, on ne pouvait s’y
tromper. C’était bien un glissement furtif qui faisait crisser les brindilles
sèches du sous-bois, éveillant de faibles échos au sein de la nuit.


« La personne qui marche ainsi, songea Claude intriguée,
doit être excessivement légère. Ce n’est pas un homme qui vient là, ni même une
femme ! On dirait plutôt un enfant ! »


De peur de trahir sa présence, elle se garda bien de
communiquer sa pensée et sa surprise à ses camarades. Elle se contenta d’ouvrir
les yeux plus grands encore si possible, regardant fixement l’endroit d’où
provenait le bruit.


La lune, maintenant complètement levée, jetait sur le décor
une étrange lumière. Le regard de Claude restait rivé sur un point, du côté
opposé de la clairière, à une certaine hauteur de buisson.


A tout instant, la jeune détective s’attendait à voir le
fourré s’ouvrir pour livrer passage à un humain de petite taille…


Or c’est plus bas encore que le point fixé qu’un être vivant
émergea tout à coup… Ainsi que Claude l’avait supposé, ce n’était ni un homme
ni une femme ! Mais ce n’était pas davantage un enfant !… Seulement
un chien ! Un gros cocker noir !


Mick l’aperçut en même temps que sa cousine.


« Flûte ! gémit-il. Encore une fausse alerte !
Après la biche, ce cabot de malheur… »


Les autres, en sourdine, firent écho à sa déconvenue.


« Encore une fausse alerte ! »
répétèrent-ils sur trois tons différents.


Claude seule ne dit rien. L’allure du chien surgi de l’ombre
l’intriguait. Non ! Elle ne pensait pas que ce fût une fausse alerte !

























Ce chien, en vérité, était bizarre. Il venait de s’arrêter, une
patte de devant en l’air, la truffe pointée vers le ciel comme s’il flairait le
vent…


Dagobert s’agita, prêt à s’élancer sus à l’étranger si sa
jeune maîtresse lui en intimait l’ordre. Claude lui tapota doucement le museau,
geste qui recommandait à la fois le silence et l’immobilité. Dag, obéissant, se
tint coi.


Les enfants, cependant, ne cessaient de guetter le nouveau
venu. Tout à coup, le cocker se décida. Il bondit en avant, droit sur la cage… Celle-ci
était surmontée d’une boucle ronde, en osier. Sans hésiter, le cocker noir
sauta sur la souche, saisit la boucle entre ses crocs et… fila brusquement avec
la cage.


Les spectateurs, médusés, s’attendaient si peu à ce
dénouement qu’aucun d’eux ne bougea durant quelques secondes. François, si
calme d’habitude, ne put retenir une exclamation de dépit :


« Nom d’un pétard ! ce chien est tout bonnement en
train de voler la boîte aux lettres des bandits !


— Je crois plutôt que ce cocker leur appartient
et a été spécialement dressé pour leur servir de facteur ! s’exclama Pilou
désolé. Impossible de lui courir après ! Voilà la piste interrompue ! »


Claude se secoua et bondit. Un instant, elle avait failli
céder à la tentation du découragement. Mais elle ne s’avouait jamais vaincue et
le prouva cette fois encore.


« Nous n’avons pas dit notre dernier mot ! s’écria-t-elle.
A malin, malin et demi ! Ces misérables ont un chien mais nous en
possédons un nous aussi, il me semble ! Allons, Dagobert ! A toi de
te distinguer, mon vieux ! Tu vas nous prouver que tu es plus intelligent
que tous les cockers de la création ! »

























Pilou ouvrit de grands yeux :


« Comment Dag pourrait-il nous aider ? »
murmura-t-il.


Sans répondre, Claude s’accroupit auprès de Dago et, lui
passant les bras autour du cou, ordonna :


« Ce chien, Dag… Cours-lui après… Rattrape-le… Sans te
battre avec, hein, mon vieux ?… Va !… Va jusque chez lui… Puis
reviens… Reviens ici ! Je t’attends… Tu as bien compris ? Alors, va… va
vite !


— Ouah ! » fit Dagobert.


Et, d’un bond souple, il s’élança sur les traces du cocker
noir. Les enfants le virent disparaître sous le couvert.


Mick regarda sa cousine d’un air sceptique.


« Je sais bien que Dagobert est supérieurement
intelligent, dit-il en hochant la tête, mais tout de même… Es-tu sûre qu’il ait
bien compris ?


— Sûre et certaine ! »


Mick hocha la tête :


« Pour une fois, je crois que tu fais trop confiance à
Dago.


— Moi, dit Pilou, je pense qu’il va rattraper le
cocker aux trousses duquel tu l’as lancé et qu’il lui flanquera une bonne volée.
Un point, c’est tout !


— Tu te trompes ! affirma Claude d’un air
offensé. Dagobert a parfaitement compris qu’il ne fallait pas de bataille. Je l’ai
habitué à saisir les intonations de ma voix. Par ailleurs, à la maison je l’ai
dressé à poursuivre les chats importuns du voisinage jusque chez eux, mais sans
leur faire de mal. Il va exécuter la même manœuvre avec ce chien aujourd’hui… Nous
n’avons qu’à attendre son retour. Je lui ordonnerai alors de nous conduire
jusqu’à la demeure du cocker… et nous connaîtrons le domicile des bandits !
Pour la suite, nous improviserons sur place, suivant les circonstances… comme l’a
suggéré François ! »

























François, Mick, Annie et Pilou dévisagèrent Claude avec une
admiration mêlée de respect. Elle avait tout prévu ! Tel un bon général d’armée,
elle savait faire preuve d’initiative quand il le fallait et agissait très
rapidement. Grâce à elle, et si Dago suivait bien ses directives, la soirée
pouvait encore être fructueuse.


« Tu es une fille sensationnelle ! » lança
Mick.


Claude fronça les sourcils. Elle n’aimait pas qu’on lui
rappelât sa qualité de fille. Elle aurait tant aimé être un garçon ! Cependant,
le compliment de son cousin la touchait…


« Il ne nous reste plus qu’à attendre ! répéta-t-elle.


— Combien de temps ? » demanda Annie.


François sourit :


« Cela dépend du chemin que le cocker noir doit
parcourir, expliqua-t-il. A mon avis, il ne peut pas s’agir d’une très longue
distance. La cage a beau être légère, elle gêne la course du chien et fatigue
sa mâchoire. Aussi bien dressé soit-il, ce cocker aura besoin de déposer son
fardeau à un certain moment. Il peut alors se laisser distraire… et oublier de
le reprendre. Je ne pense pas que les bandits aient voulu prendre ce risque en
lui faisant effectuer un trop long trajet… Ils se trouvent sans doute non loin
d’ici !


— Je l’espère ! soupira Claude. Prenons
patience ! »


Assis en rond sur la mousse, et désormais ne craignant plus
d’être vus, les cinq jeunes détectives trompèrent leur attente en discutant de
la situation…


Cependant, le temps s’écoulait et Dagobert ne reparaissait
pas. Annie posa tout haut la question qui la tourmentait :


« Et si Dag ne revenait pas ? »

























Claude foudroya sa cousine du regard.


« Dago ! Ne pas revenir ! Es-tu folle ? Jamais
il ne me désobéirait, tu le sais bien !


— Ce… ce n’est pas ce que je voulais dire ! bégaya
la pauvre Annie. Mais si les bandits l’aperçoivent, ils peuvent lui faire un
mauvais parti. Et… s’il lui arrivait malheur, j’en aurais tant de peine… »


D’avance, la pauvrette en avait les larmes aux yeux. Claude
haussa les épaules et répondit d’un ton bourru qui cachait mal son émotion :


« Tu ne vas pas nous fatiguer de jérémiades à l’avance,
non ? Pourquoi veux-tu qu’il arrive malheur à mon chien ? Il n’y a
pas plus débrouillard que lui. Ce n’est pas pour rien qu’il fait partie du Club
des Cinq ! »


Un bruit de branchages cassés, suivi d’un bref aboiement, l’interrompit :


« Ouah !


— Dago ! Voilà Dago ! »


Et Claude, rayonnante, s’élança au-devant de l’animal qui
arrivait en bondissant.


« Bravo, mon chien ! Tu as réussi, n’est-ce pas ?…
Allons, encore un effort, mon vieux ! Mène-nous à ce chien… Oui… reprends
la piste… Nous te suivons… »


Un instant plus tard, les cinq jeunes détectives s’enfonçaient
à la suite de Dag au sein de la forêt. Un espoir fou les poussait en avant. Si
Dag les conduisait à l’endroit où se terraient les ravisseurs d’Attila, qui
sait si l’on ne pourrait pas délivrer le félin cette nuit même ?


Pilou marchait en tête de ses amis, sans souci des épines
qui le griffaient au passage. Il était prêt à tout pour récupérer son cher
guépard. Même à affronter les pires dangers, à se battre avec ces ennemis
inconnus qui semblaient fort habiles.

























Evidemment, le trajet que les quatre pattes de Dago et
celles du cocker avaient parcouru en un temps relativement bref parut beaucoup
plus long aux enfants. Ils n’avaient que deux jambes, eux ! De plus, Annie
trébuchait souvent sur des racines invisibles et traîtresses. Ses frères
devaient la soutenir pour l’empêcher de tomber.


Claude, impatiente, ne cessait de maugréer entre ses dents.


« Dépêchez-vous ! Avez-vous fini de lambiner ?…
Tu ne peux donc pas faire de plus longues enjambées, Annie ? A cause de
toi, nous perdons un temps précieux.


— Cesse de la houspiller ! répondit François.
Tu oublies qu’elle est plus petite que nous… »


Claude avait bon cœur. Elle ralentit l’allure. Mais Dago, de
son côté, semblait également pressé… Il filait si vite qu’il menaçait à tout
instant de distancer la petite troupe. Claude devait alors le rappeler. Enfin, les
enfants émergèrent du bois.


« Nous voici à découvert ! constata Mick.


— Et maintenant, Dag, quelle direction faut-il
prendre ? » demanda Claude.


Les jeunes détectives se trouvaient sur une sorte de plateau
qui descendait en pente douce jusqu’à la mer, semblable à un lac d’argent au
clair de lune. Derrière eux : le bois et le lointain village. Devant :
l’immensité… Sans hésiter, Dag prit le chemin de la plage. François regarda
autour de lui et siffla entre ses dents.


« Bizarre ! murmura-t-il. Dago nous entraîne vers
le rivage. Or il n’y a aucune habitation dans ce coin-là. C’est plat comme ma
main… J’espère que ton chien ne se trompe pas, Claude.


— Fais-lui confiance ! Mais je trouve ça
curieux moi aussi ! Je ne vois aucun endroit où les bandits pourraient se
dissimuler ! »

























L’heure n’étant pas aux discours, les cinq compagnons reprirent
leur marche, dans le sillage de Dago.


Arrivé sur la plage de sable fin, le chien marqua un temps d’arrêt
puis, le museau à terre, se mit à décrire de petits ronds sur place, tout en
reniflant bruyamment.


« Tu sens quelque chose, mon vieux ? » demanda
Claude.


François, se rendant compte qu’ils étaient seuls sur le
rivage, sortit de sa poche une lampe électrique. Il pressa le bouton et dirigea
le faisceau lumineux sur le sable. Mick, Pilou, Claude et Annie poussèrent une
exclamation…


Ils voyaient en effet ce que flairait Dago et que la clarté
trop faible de la lune ne leur avait pas permis de distinguer tout d’abord.


« Des marques de pas ! s’écria Annie.


— Et des traces de pattes de chien ! dit
Claude.


— Deux hommes sont passés par là ! ajouta
Pilou qui s’était accroupi pour mieux voir. Ces traces de semelles indiquent
deux pointures différentes… On dirait qu’elles ont été faites par des bottes en
caoutchouc ! »


Mick fit remarquer d’un air sombre :


« Toutes ces marques se dirigent vers la mer et s’arrêtent
au bord des flots. C’est éloquent !


— Hélas ! soupira François. Pas besoin d’être
voyants extra-lucides pour reconstituer la scène qui s’est déroulée ici il y a
quelques instants…


— Oui, dit Claude consternée. Les bandits sont
arrivés en bateau, ils ont dépêché le cocker à la clairière et, quand celui-ci
est revenu avec la cage au message, ils se sont rembarqués avec lui, tout
simplement… »

























III


 


DÈS LORS, la question qui se posait était la suivante… Les bandits avaient
pris la mer… mais pour aller où ? Les jeunes détectives n’étaient pas plus
avancés qu’auparavant.


Mick fit un geste de dépit.


« Ils peuvent se cacher dans n’importe quel petit port
du voisinage ! » déclara-t-il.


François éteignit sa lampe.


« Il est également possible que ces gredins aient
trouvé asile dans une des grottes dont cette côte est truffée, dit-il. Ce
serait même plus commode pour eux… à cause du guépard.


— En tout cas, nous ne nous arrêtons pas ici !
dit Claude. N’est-ce pas, Pilou ? »


Pilou, pour sa part, ne songeait guère à rebrousser chemin
et à rentrer chez lui pour y dormir. Il savait du reste que le sommeil le
fuirait. Avoir été si prés de retrouver la trace d’Attila et s’avouer vaincu ?
Non, jamais !


Aussi fit-il chorus avec Claude.


« Oui, oui ! Tentons quelque chose ! s’écria-t-il
avec ardeur. Mais… heu… quoi au juste ? »


Claude n’était jamais à court d’idées. Elle le prouva
aussitôt :


« Efforçons-nous de raisonner logiquement ! dit-elle
à ses compagnons réunis autour d’elle. Si ces hommes sont venus en bateau, ce
peut être pour deux raisons : pour couper toute piste et… parce qu’ils
habitent près d’ici !


— Hum… oui… évidemment ! reconnut François.


— Il n’est pas impossible, continua Claude, qu’ils
se terrent dans les environs immédiats… ils n’ont pas pu aller loin avec leur
bateau. En ce moment, la marée monte. Elle aura tôt fait d’effacer toutes les
empreintes si nous ne nous hâtons pas. Nous devons donc agir immédiatement.


— Où veux-tu en venir ? grommela Mick.


— Eh bien, je connais deux criques, pas très loin
d’ici, que nous pourrions explorer en vitesse. Si la chance veut bien nous
sourire, nous pourrons encore retrouver les ravisseurs de ton guépard, Pilou !


— Ces criques, je les connais moi aussi ! s’écria
le jeune garçon. Je peux même vous indiquer un raccourci pour y aller ! N’oubliez
pas que je suis du pays !


— Très bien, mon vieux ! Ça nous fera gagner
du temps ! »


François, cependant, avait l’impression que ces
investigations hâtives n’aboutiraient pas. Il craignait même quelque chose de
pire…

























 « Cette expédition
peut tout aussi bien nous conduire directement dans la gueule du loup, déclara-t-il
sombrement.


— Bah ! s’écria Claude. Qui ne risque rien n’a
rien ! Nous n’allons tout de même pas rentrer bredouilles à Grand Large !
Et puis, nous sommes cinq… sept en comptant Dagobert qui en vaut bien deux
en cas de bagarre ! Et puis, nous avons le bon droit de notre côté ! Et
puis, Attila sera dans notre camp si nous le retrouvons. Et lui vaut bien deux
Dago ! Et puis…


— Et puis, et puis, et puis… Assez bavarde !
N’en jette plus ! coupa Mick. En route ! Commençons par explorer la
plus proche des deux criques. Montre-nous le chemin, Pilou ! Nous te
suivons ! »


François et Annie, sentant la majorité contre eux, se
résignèrent. Mais l’ainé des Gauthier était inquiet. Moins impétueux que sa
cousine, plus lucide, il redoutait les traquenards dans lesquels l’imprudente
initiative de Claude risquait de les faire tomber.


Après avoir franchi une langue de terre encombrée de gros
galets ronds polis par le flot, qui roulaient sous les pas, les jeunes
détectives arrivèrent à la première des criques signalées par Claude et Pilou.


« Soyons prudents ! recommanda François. Je vais avancer en éclaireur avec Mick. Restez
là, vous autres ! Ne bougez pas ! »


Mais Claude insista pour être de la partie, avec Dagobert. Pilou
et Annie les virent s’éloigner tous quatre en direction de la plage de sable…


François, cette fois, n’osa pas utiliser sa torche
électrique. Si les bandits avaient établi leur quartier général dans l’une des
grottes qui trouaient la falaise devant eux, la lueur risquait de les alerter.

























 « Voilà où Dag
va nous être d’un précieux secours, murmura Claude avec satisfaction… Allez, mon
chien ! Va ! Sens… ! »


Mais c’est en vain que Dag promena sa truffe au ras du sol… :
les bandits n’étaient pas passés par là ! Ce que voyant, François se
risqua a éclairer rapidement le sable… Celui-ci ne portait pas la moindre
empreinte ! Le flair de Dago ne l’avait pas trompé : personne n’était
venu là depuis la dernière marée.


Déconfits, les quatre compagnons allèrent retrouver Pilou et
Annie… « Tentons un dernier essai avec la seconde crique ! » dit
Claude, rembrunie.


A la suite de Pilou, les Cinq se mirent en route en silence.
Leur espoir diminuait.


Hélas ! Pas plus sur la plage de la seconde crique que
sur celle de la première, les enfants ne découvrirent d’empreinte. La piste
semblait définitivement interrompue.


Ce fut en procession lugubre qu’ils reprirent le chemin de Grand
Large. La pauvre Annie n’osait même pas se plaindre de la fatigue. Et Pilou,
comprenant que son cher Attila était désormais perdu, luttait dur pour retenir
ses larmes ! Ah ! S’il mettait jamais la main sur ces bandits !


Les enfants et Dag se glissèrent sans bruit dans la villa, puis
regagnèrent leurs chambres. Heureusement que le professeur Lagarde et Jeanne
ignoraient tout de leur enquête ! Sinon, les détectives bredouilles
eussent été plus tristes et plus mortifiés encore !


Claude, pour sa part, ne décolérait pas. Elle avait si fort
espéré le succès de cette expédition menée tambour battant ! Mais le sort
lui avait été contraire et elle devait se résigner. Quoique peut-être… par la
suite… pouvait-on savoir… Demain, il ferait jour ! La chance serait de son
côté.

























Le lendemain, un soleil éclatant brillait dans un ciel sans
nuage. Une brise tiède et parfumée agitait faiblement la cime des arbres du
parc. La nature entière était en fête. Tout respirait la joie… sauf les figures
sombres des jeunes hôtes de Grand Large.


Les enfants, ce matin-là, se levèrent la mort dans l’âme. Pilou
avait les yeux rouges : le pauvre avait pleuré dans le secret de sa
chambre. François et Mick osaient à peine le regarder. Annie retenait ses
larmes et Claude serrait les poings de rage au fond de ses poches.


Quant à Jeanne, elle servit le petit déjeuner en reniflant
et en poussant de tels soupirs que la pauvre femme en aurait été comique en d’autres
circonstances.


Seul M. Lagarde conservait un front serein au milieu de
la tristesse générale. Et pour cause : le savant, ayant une fois pour
toutes classé l’affaire « Attila », ne pensait plus qu’à sa
fameuse formule bientôt achevée et, déjà aussi, aux inventions qui suivraient !


« Ce n’est pas que mon père soit dépourvu de cœur, expliqua
Pilou à ses camarades quand, le petit déjeuner expédié, le professeur eut
regagné son bureau… Mais il est tellement absorbe par son travail qu’il en
oublie tout le reste ! »


Jeanne, cachant son chagrin sous des manières bourrues, houspilla
les enfants :


« Puisque vous avez fini de manger, ne restez donc pas
là, enfermés dans la salle à manger ! Il fait un temps magnifique. Allez
jouer au grand air… Je vous conseille même de prendre vos vélomoteurs et de filer
dans la campagne. »


Mais Pilou et ses amis n’avaient pas envie de se promener. Ils
passèrent néanmoins dans le parc pour ne pas contrarier Jeanne.

























Une fois dehors, François, Mick, Annie, Pilou et Claude se
sentirent incapables de jouer. Ils étaient trop accablés.


« Sans Attila, avoua le jeune Lagarde, je n’ai goût à
rien !


— Je te comprends, répondit Claude. Si seulement
nous avions le moindre indice, nous tenterions encore de sauver ton guépard, mais… »


Une exclamation brutale de Mick lui coupa la parole…


Tout en devisant, les enfants, escortés de Dag et de
Berlingot, s’étaient rapprochés de la grille du parc. Il était trop tôt encore
pour que le facteur soit passé et, cependant, Mick venait d’apercevoir la
blancheur d’une missive dans la boîte aux lettres. C’est ce qui avait motivé
son cri de stupeur :


« Une lettre !… Dans la boite !… Regardez !… »


Comme lui, les autres aperçurent un reflet blanc à travers
les perforations de la boîte métallique.


« Qu’est-ce que cela peut être ? » bégaya
Annie, surprise et inconsciemment effrayée.


Mais les autres avaient déjà compris !


Pilou bondit sur la boîte, l’ouvrit et en retira une
enveloppe dont l’adresse était écrite en gros caractères d’imprimerie. Cela n’étonna
personne : tous savaient déjà que la lettre était envoyée par les
ravisseurs d’Attila. Plus exactement les ravisseurs l’avaient portée eux-mêmes
à domicile !


Claude devint toute rouge, puis pâle de colère. Mick fit un
bond si brusque que Berlingot, pris de peur, courut se cacher la tête au creux
du cou de Pilou.


« Nom d’un chien ! s’écria Mick. C’est cette nuit
que nous aurions dû faire le guet ! Nous aurions pincé les coupables ! »


Mais François haussa les épaules.

























 « Qui sait !
murmura-t-il avec lassitude. Ils sont peut-être venus déposer leur message dès
hier soir, pendant que nous étions encore en train d’explorer les criques…


— Je ne le crois pas ! déclara Pilou. Il
leur a fallu plus de temps que ça ! Pour commencer, ils ont été obligés de
prendre connaissance de la réponse de mon père. Puis ils ont dû discuter et
ensuite rédiger ce message. Enfin, le porter jusqu’ici ! Si nous avions
pensé à monter la garde dès notre retour… »


Claude frappa du pied le sable de l’allée.


« Allez-vous cesser de discourir dans le vide ! s’écria-t-elle
avec impatience. Ce qui importe, c’est de savoir ce que renferme cette
enveloppe. Dépêche-toi d’aller la porter à ton père, Pilou ! »


Machinalement, avant de prendre sa course, Pilou regarda de
nouveau l’adresse. Soudain, les yeux lui sortirent de la tête :


« Hé là ! Attendez un peu ! s’écria-t-il. Ce
n’est pas à mon père que cette lettre est adressée mais à moi, personnellement !


— A toi ? répétèrent les quatre cousins en
chœur.


— Parfaitement. Regardez les initiales… Monsieur
P. -L. Lagarde ! P. -L. pour Pierre-Louis ! C’est bien moi.


— Ouvre vite ! » supplia Annie.


Déjà Pilou avait décacheté l’enveloppe. Il en sortit un
feuillet de papier qu’il déplia d’une main qui tremblait un peu. Claude le
pressa :


« Dépêche-toi, lambin ! Lis tout haut ! »


Pilou obéit. Comme sa voix tremblait encore plus que sa main,
Claude, incapable de se contenir plus longtemps, lui arracha le papier des
doigts en s’écriant :


« Tu permets ?… Excuse-moi mais le temps presse. Ecoutez
tous ! Je lis en détachant chaque mot… »

























Maintenant, François, Mick, Annie et Pilou faisaient cercle
autour de Claude. Dagobert lui-même regardait sa jeune maîtresse comme s’il
prêtait une oreille attentive à ce qu’elle disait. Berlingot écoutait également.
Peut-être, obscurément, comprenait-il que l’on parlait de son ami Attila…


« Jeune homme, lut Claude d’une voix haute et
Claire. Ton père a refusé de nous livrer la rançon que nous réclamions en
échange du guépard. Nous savons que tu aimes bien ton gros chat. Alors, c’est à
toi que nous faisons aujourd’hui cette proposition… »


Claude s’interrompit pour regarder ses camarades. Tous
étaient suspendus à ses lèvres, en particulier Pilou qui ouvrait une bouche et
des yeux démesurés.


Claude, très émue elle-même, se racla la gorge et poursuivit
en scandant les phrases :


« Si tu veux revoir ton compagnon de jeu, débrouille-toi
pour chiper à ton père la formule du super-carburant qu’il a récemment
découvert. Tu dois bien avoir accès à son laboratoire ! Si tu ne nous
obéis pas, tu peux t’attendre aux pires ennuis pour toi et les tiens… et aussi,
bien entendu, à la mort de ton favori ! Apporte toi-même la formule jeudi
prochain, dans la clairière aux Fées, à dix heures du soir. Une dernière
recommandation… Viens seul ! et ne parle de ceci à quiconque ! »
La lettre, évidemment, n’était pas signée. Mick remarqua au passage :


« Le lieu et l’heure du rendez-vous sont les mêmes qu’hier. »


Pilou s’écria d’une voix désespérée :


« Mais je ne veux pas trahir mon père !


— Il n’en est pas question ! trancha Claude.
Nous trouverons bien un biais… En attendant, nous avons quatre jours devant
nous ! »

























François regarda sa cousine avec une admiration non dissimulée.
Ce n’était pas la première fois, d’ailleurs ! Claude avait beau avoir deux
ans de moins que lui, elle raisonnait avec une rapidité qui le stupéfiait.


Bien campée sur ses jambes, Claude lança ses directives
comme un capitaine commandant à ses troupes.


« Voilà ce que nous allons faire… »
commença-t-elle.


Les autres, pas un instant, n’eurent l’idée de protester. Claude
parlait en chef. Ils trouvaient naturel de lui obéir.


« Durant ces quatre jours de répit, continua-t-elle, nous
mènerons une enquête active dans les petits villages des environs…


— Oui, oui ! s’écria Pilou qui reprenait
espoir en songeant que son bien-aimé Attila était toujours vivant et
bénéficiait de quelques journées de sursis. Tu as raison, Claude. Mettons-nous
vite en campagne !


— Nous écumerons d’abord Saint-Flavien, puis nous
irons à Pativy, décida Claude. Nous consacrerons la matinée à explorer les
coins suspects de ces deux bourgades. Dans l’après-midi, nous nous rendrons à
Figuière, puis à Saint-Anne. Dag nous aidera de son flair… Allons lui faire
sentir la cage où dormait Attila… »


Moins de dix minutes plus tard, les Cinq et Pilou filaient
sur la route. Cette fois, on emmenait Berlingot. Il pourrait être utile… Il le
fut en effet chaque fois que les enfants, rencontrant une ferme abandonnée
susceptible de donner asile à un guépard séquestré, ne purent y pénétrer
eux-mêmes. Dans ces cas-là, Berlingot faisait de la voltige par dessus les murs
et sur les toits. En vain, hélas ! Il ne retrouva pas Attila !

























De temps en temps, Mick faisait sentir à Dag une étoffe sur
laquelle Attila avait couché. Alors Dag s’élançait avec une ardeur nouvelle. Mais
il ne trouvait toujours pas l’ombre d’une piste. Malgré tout, Pilou s’entêtait
à marquer des arrêts un peu partout.


« Tu nous fais perdre du temps ! maugréait Claude.
Du moment que Dag ne sent pas l’odeur de ton guépard, filons plus loin !


— Attends encore ! Il peut se tromper.


— Se tromper ! Dag ! fit Claude
aussitôt cabrée. Cela ne lui est encore jamais arrivé. Il a le flair d’un
limier ! »


Les enfants avaient déjà parcouru Saint-Flavien et une bonne
partie de Pativy. Annie soupira, découragée :


— Nous n’y arriverons jamais !


— Penses-tu ! s’écria Claude. Avançons ! »


Ils continuèrent donc… Soudain, Dag tomba en arrêt devant
une porte cochère qui semblait être celle d’une remise. Le bas en était pourri.
Le chien flaira longuement dessous, puis il se mit à gronder et ses poils se
hérissèrent.


« Ah ! Ah ! dit Mick en baissant la voix
Voilà qui est intéressant ! On dirait que Dago a trouvé quelque chose ! »


La remise flanquait une petite ferme. Dans la cour, on
apercevait des volailles piaillantes qui se bousculaient autour d’une femme
occupée à leur distribuer du grain.


Par-dessus ce tumulte, les enfants entendirent une voix d’homme
grommeler :


« Cette fois, j’ai bien failli pincer le chenapan qui
nous vole nos poules. Je me demande où il a disparu !


— Il nous faudrait un chien ! répondit la
fermière. Depuis la mort de Faraud, les mauvais garçons s’en prennent trop
souvent à notre poulailler ! »

























Pilou chuchota à ses amis :


« Vous avez entendu ? On a volé des poules à ces
fermiers. Ce sont peut-être nos bandits… pour nourrir Attila.


— Ce n’est pas en le nourrissant qu’ils l’affameront !
répondit François, logique… Claude ! Je me demande ce qu’a pu dénicher
Dago ! »


Claude posa sa main sur le museau de Dag pour l’empêcher d’aboyer.
Puis elle lui chuchota à l’oreille :


« Cherche ! Cherche, mon vieux ! »


Ainsi encouragé, Dag se mit à gratter avec fureur la terre
sous la porte de la remise.


« Attention ! balbutia Annie, effrayée. Les
bandits sont peut-être à l’intérieur.


— Plutôt Attila ! émit Pilou.


— Que vous êtes sots ! s’exclama Claude avec
impatience. Cette remise est trop exposée aux regards pour être utilisée comme
refuge ou comme prison. Mais peut-être a-t-elle servi de relais à nos gaillards
à un moment donné. J’aimerais bien entrer là-dedans pour voir si nous n’y
trouvons pas un indice du passage des bandits !


— Cette baraque a l’air complètement abandonnée, fit
remarquer Mick. Il ne doit pas être difficile d’en forcer la porte.


— Tu es fou ! se récria François. Nous n’avons
pas le droit… »


Mais déjà Mick, après s’être assuré que la rue était déserte,
appuyait son épaule contre le double battant de la porte et pesait dessus de
toutes ses forces… La tentative eut un effet aussi rapide que brutal… Subitement
disjoints, les battants s’écartèrent, expédiant Mick sur un amoncellement d’outils
de jardinage plus ou moins rouillés. Ce fut miracle qu’il ne se blessât pas en
tombant.

























Bien entendu, la dégringolade de Mick au milieu d’instruments
métalliques provoqua un tintamarre affreux qui dut s’entendre jusqu’à l’autre
bout du village.


« Mick ! Tu ne t’es pas fait mal ? s’écria
Annie.


— Non ! Je n’ai rien mais… »


Un terrible aboiement de Dagobert lui coupa la parole. L’animal
s’était précipité vers un coin de la remise et, poils hérissés et crocs
menaçants, tenait en respect… quoi au juste ? En s’élançant pour retenir
son chien. Claude aperçut une sorte de misérable, hirsute, tremblant de peur… Maladroitement,
il tentait de dissimuler derrière son dos… deux poulets dont, très évidemment, il
avait tordu le cou peu d’instants auparavant. Les enfants comprirent tout de
suite :


« Hé, mais ! s’écria François. Voilà le voleur de
poulets, je parie !


— Ne bougez pas ! ordonna Claude à l’homme. Sinon,
mon chien vous sautera a la gorge.


— Retenez-le, sapristi ! » lança le
pilleur de poulaillers, visiblement effrayé.


Au même instant, on entendit dehors le bruit de pas pesants.
Attirés par le vacarme, deux hommes arrivaient en courant pour voir de quoi il
retournait.


« Que se passe-t-il ? » commença le premier… Puis,
apercevant les volailles : « Mes poulets ! Ah ! Le gredin !…
C’est vous, mes enfants, qui l’avez pincé, ce voleur de poules ? Félicitations !
Je me demandais où il s’était caché après m’avoir filé entre les doigts. Je n’aurais
pas eu l’idée de le chercher aussi près !


— C’est mon chien qui a flairé… du louche ! expliqua
Claude fièrement. Vous pouvez appréhender cet individu… Viens ici, Dagobert !
Tu as bien travaillé ! »

























Le fermier sourit à Claude tandis que son valet se
saisissait du chenapan tout penaud.


« Et toi aussi, mon jeune ami, tu as bien travaillé !
déclara-t-il à la fillette qu’il prenait pour un garçon. Sans toi, mes poulets
auraient sans doute continué à disparaître régulièrement. On ne peut pas passer
son temps à surveiller, pas vrai ! Merci encore ! »


Jovial, il administra sur l’épaule de Claude une tape
amicale qu’elle reçut stoïquement, en vrai « garçon » qu’elle eût
aimé être.


Pilou, mettant la situation à profit, se hâta de questionner
le fermier. Il le fit avec une grande naïveté :


« N’auriez-vous pas aperçu un guépard dans les environs,
monsieur ? demanda-t-il. Nous en cherchons un ! »


Le fermier le regarda d’un air étonné, puis éclata de rire.


« Tu veux dire que tu cherches le zoo où tu pourrais en
voir un… Il se trouve un peu en dehors du village, sur la route des
Trois-Pardons ! »


Mick intervint vivement :


« Vous dites qu’il y a un jardin zoologique dans les
environs ?


— Bien sûr ! N’est-ce pas celui que vous
cherchez ? On l’a aménagé au début de la saison. Mais les touristes sont
encore rares à le visiter… »


Quand le fermier et son valet se furent éloignés, en
emmenant leur prisonnier, le voleur de poules, les enfants se retrouvèrent
perplexes sur le seuil de la remise abandonnée.


« Où allons-nous maintenant ? » demanda Annie
un peu désorientée par le cours des événements.


Mick fit alors une réponse saugrenue :


« Au zoo ! dit-il froidement.


— Au zoo ? répéta son frère, stupéfait.

























— Parfaitement ! déclara Mick. Pour avoir
volé si facilement le guépard de Pilou, je parie que nos bandits savent comment
manipuler les fauves. Qui sait s’ils ne sont pas les propriétaires du zoo ou
des employés ?


— En effet, opina Claude. Rien de plus commode
dans ce cas que de garder le guépard prisonnier dans une cage… sous le nez même
des visiteurs ! C’est le dernier endroit où l’on irait le chercher. Ton
idée est excellente, Mick. Allons voir ce zoo ! »


François freina l’élan de ses compagnons.


« Minute ! dit-il. Si nous y allons aux heures d’ouverture
et si vraiment les bandits se trouvent au zoo, ils reconnaîtront Pilou et se
méfieront. Bien renseignés comme ils le sont, ils doivent le connaître de vue !


— C’est vrai ! murmura Claude en se
mordillant les lèvres. Tant pis ! Nous irons là-bas après la fermeture. Heureusement
que la température jette un défi à celle des tropiques en ce moment ! On
ne doit pas rentrer les fauves pour la nuit. Nous arriverons bien à repérer la
cage du guépard… si guépard il y a !… »


Le soir venu, les enfants prirent la route des Trois-Pardons
avec un regain d’espoir. Leurs investigations de l’après-midi n’avaient rien
donné. Peut-être la chance les attendait-elle au zoo !…


Celui-ci fut atteint. Il s’étendait au centre d’un immense
terrain plat, clôturé d’une palissade légère. Pilou eut tôt fait de découvrir
entre des planches une brèche pratiquée sans doute par quelque resquilleur…


On convint qu’Annie ferait le guet, sous la protection de
Dagobert. Pendant ce temps, François, Mick, Claude, Pilou et Berlingot se
faufileraient à l’intérieur…

























L’un après l’autre, les jeunes détectives passèrent par la
brèche. Une fois la palissade franchie, ils s’arrêtèrent pour s’orienter. La
lune, comme la veille, éclairait le paysage du haut du ciel faiblement lumineux.


« Il y a quelque chose, là, à ma droite ! »
chuchota Pilou.


Mais il ne s’agissait que d’un enclos où deux autruches
sommeillaient, immobiles. Claude, qui y voyait dans l’obscurité presque aussi
bien qu’un chat, désigna un groupe de petits bâtiments cubiques, sur sa droite.


« Par ici ! murmura-t-elle. Les cages… »


Les quatre compagnons se mirent à avancer avec précaution, redoutant
de faire du bruit et de donner l’alerte au gardien.


Deux lionnes et un lion somnolaient dans la première cage. Ils
ne bougèrent pas un poil… A la cage suivante, Pilou réprima un cri de joie. Elle
contenait un guépard !


« Attila, appela-t-il tout bas, la gorge serrée par l’émotion.
Attila ! »


Le guépard se leva lentement, puis s’approcha du jeune
garçon, l’air intéressé mais sans témoigner le moindre signe de reconnaissance.
Et pour cause ! Ce n’était pas Attila ! Pilou le constata dès qu’il
le vit de près.


« Tu en es bien sûr ? demanda Mick devant la
déconvenue de son camarade.


— Hélas ! Mon guépard, à moi, a une tache
blanche au ras du museau, de ce côté… Flûte ! Nous avons fait buisson
creux une fois de plus ! »


Les quatre amis, malgré tout, s’entêtèrent à parcourir le
zoo en quête d’un second guépard. Peine perdue, évidemment ! Alors, tristement,
ils tournèrent bride. Mais Berlingot ne semblait pas disposé à les suivre…

























Depuis un moment, le petit singe donnait des signes de vive
agitation. Tout à ses recherches, Pilou n’y avait pas pris garde ! Finalement,
Berlingot quitta d’un bond le perchoir de son épaule et, avec de petits cris
joyeux, sauta sur le rebord d’une cage qui contenait… d’autres singes dont un
de son espèce mais un peu plus gros que lui.


« Berlingot, appela Pilou. Veux-tu venir ici ! »


Mais Berlingot ne l’écoutait pas. Le museau pressé contre
les barreaux, il tendait ses bras maigres à l’intérieur de la cage et semblait
appeler le quadrumane qui lui ressemblait le plus.


L’autre, intéressé, se rapprocha de lui. Un dialogue parut s’engager
entre les deux bêtes.


« Filons ! conseilla Mick. Inutile de nous
attarder davantage. Attrape ton singe, Pilou ! »


Pilou fut bien en peine d’obéir. Berlingot, à force de s’étirer
et de se faire tout menu, venait de réussir à passer entre deux barreaux. De
justesse, d’ailleurs ! A présent, réfugié auprès du singe qui paraissait
presque être son jumeau, il manifestait une excitation délirante.


Médusé, consterné, Pilou tenta à mi-voix de le faire obéir :


« Berlingot ! Veux-tu venir tout de suite ! »


Mais le petit singe était trop heureux de se retrouver parmi
ses semblables. Il avait oublié le monde extérieur. De la cage, cependant, commençaient
à s’élever des cris aigus. Les singes accueillaient le nouveau venu à leur
manière. Cris de joie, de colère, d’indignation… Cela faisait une cacophonie
affreuse. François, effrayé, regarda autour de lui.


« Pilou, pour l’amour du ciel, laisse là Berlingot !
Nous viendrons le récupérer demain. Pour cette nuit, il vaut mieux… »


Mais il était déjà trop tard !

























Les jacasseries des singes avaient réveillé le gardien du
zoo et son aide. Tous deux, brandissant des lampes électriques et une arme à la
main, arrivaient déjà, bloquant les enfants contre la cage.


« Tiens ! Tiens ! Ce sont seulement des
gosses ! s’exclama le gardien à la vue du petit groupe. Quatre gamins
venus… pour quoi faire, au juste ?


— Essayer de chiper un singe, parbleu ! »
répondit l’assistant en ricanant.


Claude s’indigna tout de suite :


« Nous ne sommes pas des voleurs… commença-t-elle.


— Toi, le môme, tais-toi ! ordonna fort peu
cérémonieusement le gardien qui, trompé par l’apparence de Claude, la prenait –
comme tant d’autres l’avaient fait avant lui ! – pour un garçon. C’est
à ton grand frère de s’expliquer… Alors nous t’écoutons ! »
ajouta-t-il en se tournant vers François qu’il pensait être le chef de la
petite bande.


François avala sa salive avec difficulté.


« Ma cousine vous a dit la vérité. Nous… nous ne sommes
pas des voleurs… »


L’homme jeta un regard surpris à Claude.


« Ha, ha ! Il paraît que le gamin serait une
gamine ?… Voilà qui est amusant. Continue, jeune homme !


— Nous… nous cherchions seulement à attraper ce
singe… là-bas… ! »


Le malheureux François, troublé, s’empêtrait dans ses
explications, faisant plus que jamais figure de coupable.


« Ah ! Tu avoues donc ! s’écria le gardien. Vous
veniez bien pour nous voler un animal ! »


Déjà, l’homme ceinturait François. Le pauvre garçon était en
bien mauvaise posture.


« Tu t’expliqueras au poste ! » dit le
gardien.


Claude s’empressa d’intervenir…

























 « Vous ne
comprenez pas ! dit-elle. Ce singe que nous essayons d’attraper, en effet,
n’appartient pas au zoo ! il est à nous… ou plutôt à Pilou… mon camarade
que voici ! Remarquez du reste qu’il est plus petit que les autres. C’est
cela qui lui a permis de passer entre les barreaux. Il s’est sauvé et Pilou essaie
de le récupérer, voilà tout ! »


Manifestement, le gardien et son aide ne croyaient pas un
mot de ce qu’on leur racontait. Le premier, goguenard, suggéra astucieusement :


« Puisque ce singe est à vous, il me semble que si vous
l’appelez il viendra !


— C’est-à-dire… murmura Pilou… regardez !… Les
autres singes l’entourent en jacassant. Il ne m’entend même pas. De plus, il a
trouvé un copain qui le tient par le cou et ne le lâche pas… Vous voyez… ?


— Qu’à cela ne tienne, fit le gardien toujours
goguenard. Nous allons sortir ces deux-là de la cage et nous verrons bien si l’un
d’eux te reconnaît pour maître ! »


Là-dessus, il alla chercher deux bricoles de cuir avec
laisse, ouvrit vivement la cage et attrapa Berlingot et son compagnon auxquels
il passa les bricoles. Puis, les tenant en laisse, il ordonna à Pilou :


« Allez ! Appelle ton singe ! »


Dérangé dans ses ébats, Berlingot, effrayé, ne demandait pas
mieux, cette fois, que de se réfugier dans les bras que lui tendait Pilou. Aussi,
quand celui-ci appela « Berlingot ! » s’élança-t-il vers lui… Malheureusement,
son « copain » l’imita à la seconde près et se précipita lui aussi
vers le jeune Lagarde. Pilou se retrouva avec deux singes sur les bras !


En dépit du malaise créé par leur fausse situation, Claude
et ses cousins ne purent s’empêcher de rire.

























Le gardien et son assistant, eux aussi, cédèrent à l’hilarité :


« Tu ne vas tout de même pas prétendre que ces singes t’appartiennent
tous les deux ? demanda le premier.


— Non, monsieur, dit Pilou. Le mien, c’est le
petit !


— Prouve-le ! »


Devant le désarroi de son camarade, Claude eut une idée.


« Ecoutez ! dit-elle. Je suppose que vous
connaissez le nombre de singes enfermés dans cette cage ? Il n’y a qu’à
les compter. Si vous en trouvez un de trop, vous serez bien forcés de nous
croire ! »


En riant, le gardien s’exécuta… La cage devait contenir
quatorze singes. Il en trouva treize ! Avec Berlingot et son camarade, cela
faisait quinze !


« Parfait ! Vous avez gagné ! reconnut le
gardien de bonne grâce. Puisque ce singe est à vous, reprenez-le donc ! Mais
si ce polisson s’avise de faire une nouvelle fugue, frappez à ma porte plutôt
que de vous introduire dans le zoo sans autorisation. Voyez à quoi cela vous
expose !


— Merci, monsieur ! s’écria Pilou tout
heureux. Allez, Berlingot ! On rentre !… »


Le gardien récupéra l’autre singe et les bricoles. Les
enfants s’en allèrent. Annie les attendait avec anxiété. Pilou, tristement, avoua
qu’il n’avait pas retrouvé Attila mais qu’en revanche il avait bien failli
perdre Berlingot.


« Et maintenant, qu’allons-nous faire ? soupira-t-il,
déprimé. Comment retrouver Attila. As-tu d’autres idées, Claude ?


— Oui, répondit l’intrépide chef des Cinq. Nous
allons continuer à passer le pays au crible. Et si nous n’aboutissons à rien d’ici
jeudi, eh bien, j’ai un plan en réserve pour ce jour-là ! »

























Le mercredi, en fin d’après-midi, les Cinq et Pilou tinrent
conseil dans le jardin qui s’étendait derrière Grand Large, leur visage
était grave. Ils avaient mis une sorte de frénésie à fouiller les environs en
tous sens et devaient reconnaître que leurs efforts pour retrouver Attila
avaient lamentablement échoué.


Pilou, à plat ventre au bord du ruisseau, enfouit sa figure
dans l’herbe. Etouffée, sa voix parvint aux autres :


« Jamais nous ne le retrouverons ! Jamais ! Pourtant,
un guépard, cela ne devrait pas être facile à dissimuler ! »


Claude jeta loin d’elle le brin d’herbe qu’elle mâchonnait.


« Ne te désole pas encore, Pilou ! dit-elle. Je
vous ai prévenus que, si nous ne réussissions pas, j’avais un plan de dernière
heure pour demain…


— Ma foi, déclara François avec calme, il serait
temps que tu nous en parles. Je ne vois pas, moi, ce que nous pourrions encore
tenter… »


Claude ramena ses genoux sous son menton et fixa les autres
d’un air résolu. Tous, y compris Dago, levèrent la tête pour la regarder.


« Par bonheur, dit-elle, nous jouissons à Grand
Large d’une liberté presque totale. Nous allons en profiter pour veiller
très tard demain… toute la nuit s’il le faut… Jeanne croit Attila mort et n’imagine
pas que nous cherchons à retrouver sa trace et celle de ses ravisseurs. Ton
père, Pilou, a depuis belle lurette oublié toute l’histoire. Nous avons les
mains libres pour agir. Agissons donc ! »


Mick considéra sa cousine d’un air surpris :


« Mais, fit-il remarquer, il me semble que nous ne
faisons que ça depuis plusieurs jours : agir !


— Sans doute, mais à l’aveuglette, sans rien pour
nous guider. Demain, ce sera différent ! »

























François, Mick, Pilou et Annie réclamèrent des explications.
En guise de réponse, Claude se leva et consulta sa montre.


Suivez-moi ! dit-elle. Nous avons encore le temps d’aller
là-bas à vélo avant l’heure du dîner. Je vous exposerai mon plan sur place.


— Là-bas ? Où est-ce ? Où nous
emmènes-tu ? demanda Mick.


— A Tornay, le petit village qui se trouve juste
à côté de l’endroit où les bandits et le cocker ont débarqué. Allez ! Dépêchez-vous ! »


Le trajet, par la route de la falaise, était relativement
court. Les cinq deux-roues et Dago passèrent à toute allure le long de la petite
« plage au cocker » pour s’arrêter quelque deux cents mètres plus
loin. On était arrivé !


Dès qu’ils eurent mis pied à terre, les cousins de Claude et
Pilou regardèrent autour d’eux d’un air étonné. Le village, si calme d’ordinaire,
bourdonnait comme une ruche. Des hommes, perchés sur des échelles, tendaient
des guirlandes en travers des pittoresques petites rues. Des femmes décoraient
le quai de filets fleuris et les pêcheurs « briquaient » les bateaux
du port joyeusement pavoisés.


« Que se passe-t-il ? demanda Annie, intriguée.


— Ces gens préparent une fête nautique qui doit
se dérouler ici demain soir, répondit Claude. C’est dire que demain, à l’heure
où Pilou se rendra à la clairière pour porter sa réponse aux bandits, il
régnera ici une grande animation. Des bateaux pavoisés et illuminés
sillonneront la mer et… il y aura une foule de touristes attirés par les
festivités locales que doit clôturer un feu d’artifice.


— Je ne vois pas, dit François, en quoi cette
fête nautique peut nous servir…


— Non ?… Eh bien, écoutez-moi !… »

























Pilou interrompit Claude :


« Je ne sais pas ce que tu mijotes, ma vieille, mais
une chose est certaine. Je ne chiperai pas la formule de mon père et je ne la
livrerai pas aux bandits. Tant pis pour… pour Attila ! »


Sa voix tremblait. Claude lui donna une bourrade.


« Ne sois pas idiot ! » dit-elle. Puis, entraînant
ses camarades dans un coin du port, loin des oreilles indiscrètes, elle
poursuivit : « Mon plan est simple. Demain soir, Pilou, à l’heure
convenue, tu te rendras seul à la clairière aux Fées. Tu déposeras un message
dans la cage d’osier…


— Quelle sorte de message ?


— Une lettre dans laquelle tu expliqueras que tu
ne demandes pas mieux que d’obéir aux kidnappeurs afin de récupérer ton guépard…
J’ai tenté de dérober la formule à mon père, écriras-tu, mais je n’ai
pas encore pu y parvenir. Je guette l’instant favorable. Donnez-moi un peu plus
de temps. Dès que j’aurai la formule, j’accrocherai une écharpe à la fenêtre de
ma chambre. Vous me fixerez alors un autre rendez-vous…


— Mais ils n’accepteront pas ! gémit
Pilou.


— Peu importe ! Tu vas voir pourquoi… Tandis
que tu iras au bois porter ta réponse…


— Et que ferai-je après l’avoir déposée ? coupa
Pilou.


— Tu retourneras à Grand Large sans plus t’inquiéter
de rien, mon vieux. Tu n’essaieras même pas de regarder par-dessus ton épaule. Compris ?


— D’accord ! Mais vous autres…


— Eh bien, nous… et c’est ici que réside l’astuce
de mon plan… nous serons depuis plusieurs heures ici même, à Tornay. Bien avant
dix heures du soir, nous gagnerons l’endroit où le cocker nous a conduits la
dernière fois ! »

























Quatre paires d’yeux dévisagèrent Claude d’un air de stupeur
admirative. Mick s’écria :


« Je comprends ! Nous verrons arriver les bandits
et leur cabot qui ira récupérer la cage d’osier, puis nous assisterons au
retour du cocker…


— Et cela ne nous mènera à rien ! soupira
François tristement. En effet, cette plage est plate comme une crêpe. Nous ne
pourrons nous cacher nulle part. De plus, comment prendre les bandits en
filature puisqu’ils repartiront par mer et que nous n’aurons à notre
disposition que nos vélos… et nos jambes ?


— Je suis sûr que Claude a pensé à ça ! jeta
Pilou avec vivacité. N’est-ce pas, Claude ? »


L’interpellée sourit, flattée par la confiance que lui
témoignait le jeune garçon.


« Certainement, répondit-elle. J’ai tout prévu. Nous
allons louer un petit canot à moteur et, sous prétexte de suivre les
réjouissances nautiques, nous surveillerons aisément le coin de côte suspect. Les
allées et venues des bateaux nous camoufleront. Dans la foule, personne ne nous
remarquera. Les bandits, eux aussi, évolueront à l’aise… et ils seront à cent
lieues de supposer que nous les surveillons…


— Bravo, ma vieille ! Voilà une idée de
génie ! »


Et Mick, exubérant, se mit à danser une petite gigue sur le
quai. Quelques pêcheurs l’aperçurent et, amusés, s’approchèrent. Dago bondit
autour de Mick. Pilou, que l’espoir de retrouver son cher Attila surexcitait, entra
lui aussi dans la danse…


Claude et François, pratiques, mirent à profit la présence
des pêcheurs pour engager la conversation… et retenir à l’un d’eux, pour le
lendemain, un petit canot à moteur. D’abord hésitant, l’homme accepta de louer
son bateau pour le soir. Mais il prodigua aux enfants toutes sortes de conseils
de prudence.

























Quand les Cinq et Pilou reprirent le chemin de Grand
Large ils chantaient à tue-tête. Tout leur entrain était revenu. Il ne
semblait pas possible que le plan de Claude, favorisé par les circonstances, pût
aboutir à un échec. Enfin, enfin, la chance les favorisait !


 


Le lendemain jeudi, vers le milieu de l’après-midi, les Cinq
prirent congé de Pilou non sans lui faire force recommandations.


« Tu as bien compris ? répéta Claude pour la
dixième fois peut-être. Tu arriveras à dix heures précises à la clairière du
bois des Fées. Tu déposeras le message dans la cage d’osier et tu rentreras
tout droit ici, sans te retourner.


— D’accord ! grommela Pilou que la
perspective d’aller seul dans le bois sombre n’enchantait que très modérément. D’accord !
J’ai compris ! Je ne suis ni sourd ni idiot ! »


Ses compagnons le quittèrent pour filer vers Tornay, sous un
soleil radieux.


« Jouons notre rôle de touristes ! »
conseilla Mick quand ils furent arrivés. Allons remiser nos vélos chez le
pêcheur qui nous loue le canot puis flânons à travers le village. Peut-être Dag
flairera-t-il quelque chose… »


Les Cinq allèrent donc trouver le vieux Jobic à qui, la
veille, ils avaient versé des arrhes sur le prix de la location du canot à
moteur. Ils achevèrent de le régler.


« Le Farfadet sera amarré à huit heures, juste à
côté de la jetée, dit le pêcheur à ses jeunes clients. Vous n’aurez qu’à le
prendre. Ayez-en bien soin. Je vous fais confiance ! »


Les Cinq eurent beau flâner à travers le village où la fête
foraine battait son plein, ils n’aperçurent aucune figure suspecte.

























Pour se consoler et tromper l’attente, les enfants finirent
pas s’amuser franchement, comme les autres jeunes de leur âge. Balançoires, tirs,
loteries, nougat, auto-tamponneuses… ils se donnèrent du bon temps.


Vers sept heures, François redevint sérieux.


« A présent, dit-il, nous allons manger des sandwiches
dans ce petit snack-bar, là-bas… Il faut prendre des forces. N’oubliez pas que
nous aurons sans doute à veiller… et que l’Aventure nous attend ! »


Claude et ses cousins avaient faim. Ils dévorèrent non
seulement des sandwiches, mais aussi des gâteaux qui achevèrent de les
rassasier, le tout arrosé de limonade. Ils terminèrent par une glace… Dago ne
fut pas oublié. Enfin, Claude donna le signal du départ :


« En route pour le port !


— Si nous tombons à l’eau, gavés comme nous le
sommes, fit remarquer Mick en riant, nous coulerons à pic. Je pèse au moins
cent kilos ! »


Les Cinq trouvèrent le Farfadet à l’endroit convenu. C’était
un vieux canot à rames mais doté d’un moteur hors-bord tout neuf. Les jeunes
détectives sautèrent dedans. Dag, habitué à suivre Claude, bondit derrière elle
sans hésiter. En vieux loup de mer qu’elle se vantait d’être, Claude inspecta
le moteur, s’assura que la jauge indiquait le plein, puis tirant sur la ficelle.
Un ronronnement s’éleva. Le bateau frémit et s’écarta du bord… Piloté par une
main sûre, il commença à évoluer entre les embarcations pavoisées, encore à l’ancre
à cette heure-là. Claude expérimentait le canot pour ne rien laisser au hasard :
elle voulait l’avoir bien en main !


Peu après, le port s’anima. Les bateaux pavoisés se mirent à
naviguer au son d’une joyeuse musique.

























 « Tout à l’heure,
déclara Claude, il y aura des joutes, à la lumière de torches multicolores… Quel
monde ! Nous pouvons circuler sans crainte d’être remarqués.


Le Farfadet était décoré de joyeux pavillons qui
flottaient au vent. Chemin faisant, les enfants croisèrent d’autres promeneurs
nocturnes qui prenaient grand plaisir à longer la côte, allant et venant en une
ronde incessante.


A la faveur de ce va-et-vient continuel, les Cinq parvinrent
à la petite plage sans avoir suscité la moindre curiosité.


« Jetons l’ancre ! décida François en regardant la
côte toute proche. D’ici, nous pouvons surveiller une bonne portion du rivage
et la mer autour de nous ».


Mick lança à l’eau une vieille ancre rouillée. La chaîne se
déroula en grinçant. Le canot dont Claude avait coupe les gaz, s’immobilisa sur
les flots. Il resta ainsi, mollement balancé par la houle. Silencieux dans l’ombre,
les enfants entreprirent de monter le guet…


Tout d’abord, le temps leur parut relativement court. Ils
voyaient briller les lumières du port de Tornay, percevaient les échos de la
musique et enregistraient le va-et-vient incessant des embarcations en
promenade sur l’eau.


Chaque fois qu’une barque pavoisée et sonore s’approchait d’eux,
ils espéraient, le cœur battant… transportait-elle les bandits et le cocker
noir ? Allait-elle accoster ?


Mais, à chaque fois aussi, leur attente était déçue. La
barque s’éloignait et ils se regardaient en soupirant. Soudain la grosse
horloge du clocher de Tornay égrena lentement dix coups. Dix heures ! L’heure
du rendez-vous ! Et les bandits n’avaient pas paru…

























 « En ce moment
même, dit François en baissant instinctivement la voix, Pilou doit arriver à la
clairière et glisser son message dans la cage d’osier.


— Mais il ne trouvera pas la cage, s’écria Annie,
puisque les bandits lui font faux-bond ! »


Claude offrit à ses cousins un visage soudain crispé.


« Je crains fort qu’ils ne soient allés déposer leur
cage dans la clairière bien avant que nous ne soyons ici ! Peut-être, cette
fois, se sont-ils rendus là-bas par la route… ou ont-ils accosté en un autre
endroit du rivage. Sotte que je suis de n’y avoir pas pensé ! »


Mick soupira :


« Même alors, qu’aurions-nous pu faire, ma pauvre
vieille ? Il nous était impossible de surveiller toutes les routes et
chaque centimètre de la côte. Ton idée était géniale, mais…


— Mais ces bandits sont plus malins que moi ! »
acheva Claude d’une voix blanche.


Annie lui tapota gentiment la main.


« Tu as fait de ton mieux, murmura-t-elle. Pilou ne
pourra pas t’en vouloir.


— Non… mais Attila est définitivement condamné, je
le crains ! »


Par acquit de conscience, les Cinq patientèrent encore une
heure entière. Rien ne se produisit. Là-bas, du côté de Tornay, les joutes
étaient terminées. Les fusées du feu d’artifice éclairaient le ciel. Puis les
flonflons d’un bal populaire s’élevèrent dans la nuit.


« Rentrons ! décida François. Inutile de prendre
froid à attendre davantage. La brume tombe déjà ! »… Tristement, les
enfants ramenèrent le Farfadet à son propriétaire qui les attendait sur
le quai en fumant sa pipe. Puis ils reprirent leurs vélos… et le chemin du
retour !

























A l’orée du bois des Fées que les Cinq devaient laisser à
droite pour suivre la route de la falaise en direction de Saint-Flavien, Claude
suggéra :


« Arrêtons-nous, un instant, voulez-vous ? Je vais
aller jeter un coup d’œil à la clairière… »


François insista pour l’accompagner. Tandis que Mick et
Annie gardaient les vélos, les deux cousins se faufilèrent parmi les arbres, Dago
sur leurs talons. Bientôt, ils débouchèrent dans la clairière. La souche de
chêne était devant eux… mais aucune cage d’osier ne se trouvait dessus.


« Les bandits ne sont pas venus au rendez-vous !
murmura François, troublé.


— Si ! Venus et repartis ! affirma
Claude. Car si Pilou n’avait pas trouvé la cage, il aurait laissé son message
sur la souche même. C’était la seule chose à faire !


— Tu as raison. Je ne sais que penser… sans doute,
comme tu le supposes, ces gredins ont-ils suivi un autre itinéraire que la
dernière fois ! »


 


Dago n’était pas le seul à avoir l’oreille basse ce soir-là
quand, vers minuit et demi, les Cinq réintégrèrent la villa des Lagarde… Bien
entendu, Pilou ne dormait pas. Il ne s’était même pas couché. Claude et ses
cousins le trouvèrent dans le parc, en train d’arpenter l’allée en guettant
leur retour.


« Alors ? s’écria-t-il à mi-voix en voyant leurs
ombres furtives se glisser dans le jardin endormi. Vous avez pu filer les
bandits ? Vous savez où se trouve Attila ? Moi, j’ai laissé ma lettre
dans la cage… »


Il se tut brusquement. A la mine des autres, il venait de
comprendre que cette fois encore, leurs efforts avaient échoué, que leurs
ennemis, décidément redoutables, s’étaient montrés plus malins qu’eux.

























Contrairement à leurs prévisions, Pilou et ses amis ne
firent qu’un somme jusqu’au lendemain. La fatigue et le besoin de sommeil
prenaient le pas sur leur chagrin et leur déception. Il fallut que Jeanne les
appelât à plusieurs reprises pour qu’ils consentissent enfin à se lever et à
descendre prendre leur petit déjeuner.


« Qu’avez-vous donc ? demanda la gouvernante en
les servant. Quels paresseux vous faites ! Il est près de dix heures ! »


La brave femme était à cent lieues d’imaginer que les
enfants, cette nuit-là, s’étaient couchés à une heure indue.


La journée fut des plus mornes. Bien que le temps fût au
beau, Pilou et ses camarades jouèrent, sans entrain, à des jeux tranquilles. Au
repas de midi, Jeanne s’inquiéta de leurs mines longues, de leurs joues pâles
et de leurs yeux cernés. Elle se plaça devant eux, les poings sur les hanches.


« Vous en faites, une tête ! leur dit-elle, déjà
soucieuse. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Tout va bien ! répondit le professeur
Lagarde qui, distrait, avait pris la réflexion pour lui. J’ai presque achevé de
recopier au net ma formule ! »


Et, tout guilleret, il fourra la salière dans sa poche, oublia
ses lunettes sur la table, se leva et passa dans son bureau. Les enfants se
réunirent au jardin… où ils organisèrent une manière de cirque sur la pelouse, avec
Dagobert et Berlingot. Mais le cœur n’y était pas !… A quatre heures, le
facteur vint à passer. Il aperçut les enfants.


« Tenez, monsieur Pilou ! s’écria-t-il jovialement.
J’ai du courrier pour vous ! »


Souriant, il tendait à Pilou, à travers la grille, un
illustré et une lettre. Puis il s’éloignait en sifflotant. Pilou jeta un coup d’œil
sur l’enveloppe et poussa un cri…

























Les yeux écarquillés, il bégaya :


« Eux ! Ce… ce sont eux qui… qui m’écrivent encore ! »


Claude, François, Mick et Annie regardèrent à leur tour l’enveloppe.
Aucun doute ! Ce que Pilou tenait là, c’était un nouveau message des
bandits !


« Pilou ! Pilou, mon vieux ! Lis vite ! »


Pilou s’empressa d’obéir à la voix pressante de Mick. Il
décacheta l’enveloppe, en tira un feuillet plutôt malpropre et lut à haute voix :


« Nous espérons que tu as fait de ton mieux pour
prendre la formule. Mais nous ne pouvons plus t’accorder beaucoup de temps. Ceci
est notre dernier avertissement. Si dans trois jours tu ne nous as pas remis le
papier que nous réclamons, tu ne reverras jamais ton guépard. Rendez-vous donc
lundi soir, à dix heures, à la clairière du bois des Fées.


Ne t’avise surtout pas de glisser un message quelconque
dans la cage d’osier. Ce que nous comptons y trouver, c’est la formule. Rien d’autre !
Sinon… »


Pilou s’arrêta et avala péniblement sa salive.


« La lettre finit là ! déclara-t-il. Après « sinon »,
il n’y a que des points de suspension.


— Et nous savons ce que cela signifie, bougonna
Mick. Cette fois, mon vieux, plus moyen de te défiler. Ou tu livres la formule,
ce qui est exclu, ou tu fais une croix sur l’infortuné Attila ! »


Pilou était accablé :


« Attila est perdu », murmura-t-il.


Annie, âme sensible, fondit en larmes. Tant d’émotions
successives achevaient de la démoraliser. Pilou se sentait à deux doigts de l’imiter.
François, lui, regardait fixement Claude. Celle-ci semblait plongée dans une
profonde méditation. Son cerveau, c’était visible, travaillait ferme…

























Un long moment s’écoula ainsi. Annie sanglotait toujours à
petits coups, sans que personne ne tentât rien pour la consoler. Les trois
garçons, immobiles, dévoraient Claude des yeux. On eût dit des consultants
attendant la réponse d’un oracle. Ils étaient sûrs que Claude, grâce à son
imagination fertile, trouverait une nouvelle raison de leur donner de l’espoir.


En effet, au bout d’un moment, le front plissé de Claude se
dérida. Elle finit même par sourire. Alors, posant un regard malicieux sur ses
compagnons désolés, elle murmura :


« Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Et
Attila n’est pas encore mort, que je sache !


— Claude ! Que veux-tu dire ? s’écria
Pilou. Tu as une idée en tête, n’est-ce pas ?


— Parfaitement ! Et une bonne idée, je m’en
flatte ! Terriblement hardie, par exemple ! Mais la chose mérite d’être
tentée, je crois…


— Ne nous fais pas languir ! murmura
François.


— Parle ! supplia Mick. A quoi penses-tu ?


— A quelque chose de tout simple, au fond. Nous
allons frapper un grand coup, mes amis ! Puisque nos bandits sont
insaisissables, abandonnons l’espoir de les pincer…


— C’est ça, ta grande idée ? jeta Mick, déconfit.


— Laisse-moi donc achever… A malin, malin et demi.
Ceux qui ont enlevé ton guépard, Pilou, vont avoir affaire à des concurrents… Les
Cinq vont se transformer eux-mêmes en kidnappeurs ! Lundi, nous enlèverons
le cocker noir ! »


On eût dit qu’une bombe venait d’exploser au milieu de la
petite assemblée. Bouche bée, François, Mick, Pilou et même Annie qui avait
cessé de pleurer considéraient Claude avec des yeux ronds.


Ils n’en croyaient pas leurs oreilles…

























 « Nous
enlèverons le cocker noir ? répéta François.


— Ma foi, oui ! Puisque nous ne pouvons pas
attraper les bandits, nous nous rabattrons sur leur chien. Et nous ne le leur
rendrons qu’en échange d’Attila !


— Mais… un chien est moins précieux qu’un guépard !
objecta Annie.


— D’une manière générale, oui, tu n’as pas tort !
reconnut Claude. Mais ce chien-là, vois-tu, est spécial. Les bandits ont dû
mettre beaucoup de temps et se donner un mal fou pour le dresser à leur servir
de messager. A mon avis, ils doivent y tenir comme à la prunelle de leurs yeux…
et en tout cas infiniment plus qu’à ton favori, Pilou ! Songez donc à quel
point il leur est utile ! »


Les yeux du jeune Lagarde brillaient d’espoir.


« Oui, tu as raison, Claude. Mais, si nous réussissons
notre coup, comment parlementerons-nous avec les bandits ?


— Tu oublies que tu dois déposer quelque chose
dans la cage d’osier, Pilou !… Eh bien, ce sera un ultimatum adressé aux
maîtres du chien noir ! Attila contre le cocker ! »


Pilou, François, Mick et Annie, emballés par l’idée de
Claude, se mirent à élaborer un plan d’action pour le lundi soir. La capture du
cocker présentait, évidemment, un certain nombre de difficultés. Avant tout, il
ne fallait pas que l’animal puisse éventer leur présence.


« Nous nous tiendrons de manière à ce que le vent ne
lui apporte pas notre odeur, dit François. Quant au moyen pour l’attraper…


— J’y ai pensé, dit Claude… Dès que le cocker
noir… au fait, donnons-lui un nom ! Appelons-le Flibustier !… Dès que
Flibustier, donc, s’approchera de la cage, Dagobert lui sautera dessus ! »

























Pilou s’exclama :


« Quoi ! Tu veux faire intervenir Dagobert ?


— Et pourquoi pas ? Il fait partie des Cinq,
il me semble ! De plus, dans cette histoire, il est mieux placé qu’aucun
de nous pour mener à bien cette mission… canine ! Chien contre chien, c’est
de bonne guerre ! »


François parut perplexe.


« Dag aura certainement raison de son adversaire, d’abord
parce qu’il est plus fort, ensuite parce qu’il court plus vite. Mais on ne sait
jamais… Il faut tout prévoir… Si le cock… si Flibustier lui échappait, nous
serions bien ennuyés…


— J’ai une idée ! s’écria Mick. Pour être sûrs
que tout ira bien… travaillons avec filet… Et par filet, j’entends un filet
véritable. Un filet de pêche ! Le vieux Jobic nous en prêtera bien un !
Dès que Dag aura bondi sur Flibustier, nous coifferons les combattants avec ce
filet… prenant ainsi le cocker au piège !


— Bravo, Mick ! dit Claude. Et maintenant, Pilou,
file vite écrire la lettre aux bandits. Ce sera déjà une bonne chose de faite ! »


Un instant plus tard, Pilou, installé devant sa table et
tirant la langue pour mieux s’appliquer, rédigeait le message… que lui
dictaient ses amis ! Après avoir fait au moins une dizaine de brouillons, il
recopia le texte au propre et le glissa dans une enveloppe.


Cette corvée expédiée, les enfants retrouvèrent une partie
de leur entrain… Le lendemain matin, ils enfourchèrent leurs vélos et roulèrent
jusqu’à Tornay pour emprunter un filet à Jobic. Celui-ci les reçut cordialement
et les invita même à pêcher avec lui dans son bateau. Ce fut une journée de
vraie détente… la première depuis longtemps !

























IV


 


CE SAMEDI et le dimanche se déroulèrent
sans incident. Les enfants attendaient le lundi soir avec une impatience
teintée à la fois de crainte et d’espoir.


Enfin, la soirée tant espérée et tant redoutée arriva… Peu
après dîner, les Cinq et Pilou (sans Berlingot !) prirent la route de la
falaise. A l’orée du bois, on dissimula les vélos sous des buissons. Puis, laissant
Pilou sur place, les Cinq se faufilèrent silencieusement jusqu’à la clairière. La
cage d’osier était à sa place, à peine distincte, dans la pénombre.


François repéra la direction du vent et indiqua à chacun la
place qu’il devait occuper.


« Flibustier arrivera de ce côté, je pense. Il ne
pourra pas nous sentir. Mick, reste ici et ne lâche pas cette extrémité du
filet. Moi, je tiens l’autre. Tu bondiras à mon commandement, pas avant, rappelle-toi !
Toi, Claude, tâche de bien expliquer à Dago ce qu’on attend de lui… »


A dix heures précises, Pilou arriva et déposa son message
dans la cage d’osier.


Quand le garçon eut disparu, les Cinq se figèrent dans une
immobilité rigoureuse. Claude, la main passée dans le collier de Dag, était
tendue comme un arc. Sa fébrilité se communiquait à son compagnon à quatre
pattes qui avait parfaitement compris qu’on attendait quelque chose de lui. Mais
quoi ? Il ne le savait pas encore… et il ne le saurait que lorsque Claude
lui crierait : « Dag ! Va ! Attrape-le ! » en lui
désignant du doigt son adversaire.


Pour l’instant, le chien demeurait vigilant, dans l’expectative,
tous ses sens en alerte, en particulier son flair et son ouïe.


François et Mick, de leur côté, guettaient dans l’ombre. En
pensée, ils esquissaient d’avance les gestes précis qu’ils auraient à faire un
instant plus tard : se redresser en même temps et coordonner leur action
qui consistait à déployer vivement leur filet et à le rabattre sur les deux
chiens aux prises… Annie, un peu plus loin, se faisait toute petite derrière un
buisson de ronces.


Soudain, Dag dressa les oreilles. Claude se raidit encore
plus. Annie retint un cri. Ses frères regardèrent du côté d’où venait de se
produire un faible craquement de brindilles. Le bruit se renouvela, plus
distinct… et le cocker noir apparut.


Claude se mordit les lèvres. Sa main se crispa sur le
collier de Dag. Elle s’obligea à ne pas bouger trop tôt.

























Le cocker noir flaira le vent et, ne sentant rien de suspect,
sauta d’un bond léger sur la souche. Il ouvrit la gueule pour saisir l’anse de
la cage et…


« Allez, Dag ! Vas-y ! Attrape-le ! »


Le cri de Claude éclata comme une fanfare dans le silence de
la clairière. Galvanisé, Dago fit un bond prodigieux en avant. Il savait très
bien, maintenant, ce que sa jeune maîtresse attendait de lui : attraper le
nouveau venu par la nuque et le terrasser…


Stupéfait, le cocker noir avait levé la tête. Voyant Dag
accourir vers lui, il comprit le danger et, se désintéressant de la cage, sauta
par terre en la bousculant et tenta de fuir… Trop tard ! Dag était déjà
sur lui. Le cocker, vaillamment, lui fit face ! Ses crocs menacèrent l’assaillant.
Dag, malin, fit une feinte et s’élança de nouveau. Mais le cocker était
courageux ! Dag réussit néanmoins finalement la manœuvre qu’il méditait… Bientôt,
le pauvre Flibustier se débattit sous le poids du chien de Claude…


Peut-être, à force de gigoter, serait-il malgré tout parvenu
à lui échapper si Mick et François n’étaient venus à la rescousse de Dag !
Vivement, ils coururent aux deux combattants et les coiffèrent du filet de
Jobic. Pris dans les mailles, les chiens, méduses, interrompirent d’eux-mêmes
la bataille. Claude, d’ailleurs, criait déjà :


« Paix, Dagobert ! Paix !… Attends, mon vieux,
nous allons te délivrer… Doucement, vous autres ! Dégagez-le sans lâcher
Flibustier… Là, mon chien ! Viens vite ! »


Dag, un peu ahuri, obéit. Alors, les garçons s’emparèrent du
cocker noir, sans trop de douceur. Le prisonnier jeta un cri plaintif, mais
sans tenter de mordre. Annie sortit à son tour de sa cachette.


Elle, si craintive d’habitude, n’avait subitement plus peur
du tout. Elle avança la main vers le museau du cocker.

























 « Pauvre
Flibustier ! dit-elle d’une voix douce. Tu n’as pas l’air méchant ! »


Le chien la regarda avec des yeux chavirés et, pour toute
réponse, lui lécha la main. Annie, joyeuse, le caressa de manière rassurante
tandis que Mick attachait une corde à son collier.


« C’est vrai, répéta Claude, qu’il n’a pas l’air
méchant. Je suis sûre qu’il va nous suivre sans difficulté… Tiens, mon brave
toutou, prends ce sucre… En voilà un morceau pour toi aussi, Dagobert… Allons, faites
la paix tous les deux ! »


Dag s’approcha de son adversaire en remuant la queue, Flibustier
le regarda d’un air méfiant, le flaira, puis, devinant qu’il n’avait plus rien
à craindre, poussa un jappement joyeux.


« Et maintenant, conclut François en remettant en place
la cage renversée, il n’y a plus qu’à aller rejoindre Pilou… et à attendre des
nouvelles des bandits !


— Je voudrais bien voir leur tête, dit Mick en
riant, quand ils liront la lettre de Pilou. Nous ne rendrons la liberté à
Flibustier que lorsque Attila sera de retour à Grand Large. Voilà
comment nous sommes, nous, les Cinq ! Nous n’acceptons pas que l’on se
moque de nous trop longtemps !


— Espérons que notre plan réussira ! soupira
Annie.


— Dépêche-toi d’avancer, dit Claude qui fermait
la marche. Mieux vaut ne pas moisir ici ! »


Mick, qui tenait Flibustier en laisse, s’arrêta brusquement.


« Et pourquoi, au contraire, ne resterions-nous pas sur
place pour guetter les bandits… et les suivre ?


— Tu es fou ! Flibustier aboierait, trahissant
notre présence. Nous serions dans de beaux draps. Allez ! Assez parlé. En
avant ! »

























Les Cinq rejoignirent Pilou qui, à la vue de Flibustier, manifesta
un réel soulagement et une joie très vive.


« Chic ! Vous l’avez attrapé ! C’est
drôlement chouette ! Que fait-on, à présent ? »


C’est alors que, brusquement, les enfants s’aperçurent qu’ils
avaient négligé un point important dans leur programme ! Tout occupés à
chercher le meilleur moyen de capturer Flibustier, ils avaient omis de penser à
lui trouver une cachette pour le temps des négociations. La question de Pilou
fit apparaître cette grave lacune. Ils se regardèrent d’un air penaud.


« Flûte ! s’exclama Mick. Où allons-nous conduire
Flibustier ? Pas chez toi, en tout cas, Pilou. C’est le premier endroit
auquel les bandits penseront !


— Et puis, ajouta Pilou, Jeanne s’étonnerait de
sa présence et nous poserait des questions.


— Tout de même, fit remarquer François, il ne
faudrait pas le camoufler trop loin de Grand Large afin de pouvoir le
ravitailler facilement.


— Zut ! laissa échapper Claude, assombrie. Nous
avons manqué de prévoyance. Il faut trouver bien vite une cachette… Peut-être
qu’une cabane de pêcheur abandonnée ferait l’affaire ?


— Tu rêves ! dit Mick. N’importe qui
pourrait y trouver le chien et lui rendre sa liberté.


— Si nous l’attachions au plus profond du bois ?
suggéra Pilou. Dans un endroit à l’écart où personne ne passe jamais ? Nous
lui installerions un abri, nous irions le voir…


— Tu penses bien qu’il s’ennuierait, coupa
François. Non, non, il ne faut pas laisser ce chien tout seul. Ses aboiements
pourraient être entendus… »


Le problème semblait insoluble.

























Les enfants, arrêtés à l’orée du bois avec les deux chiens, se
regardaient d’un air ennuyé. Ils avaient cru leur triomphe assuré et voilà que
la victoire semblait compromise pour une simple question de détail.


Brusquement, Pilou se frappa le front.


« Merveilleux ! s’écria-t-il. Tout simplement
merveilleux ! J’aurais pu y penser plus tôt ! Mais oui, la voilà la
solution ! »


Les autres le regardèrent, pleins d’espoir.


« Tu connais une bonne cachette ? Demanda Mick.


— Je crois bien ! La meilleure de toutes !
Faites-moi confiance ! Pas de danger que Flibustier s’échappe, ni qu’on l’entende
aboyer, ni qu’on pense à aller le chercher là-bas…


— Mais où, à la fin ? demanda Claude avec
impatience.


— Dans mon phare, tout bêtement ! »


Le visage de Claude s’illumina.


« Ça, on peut dire que c’est une riche idée !


— Je pense bien ! renchérit Pilou sans
modestie. Je pense bien ! Une idée de génie ! Il n’y a qu’à aller
là-bas sans perdre une minute… »


François freina l’élan de ses camarades.


« Hé là ! Un instant ! Es-tu certain, Pilou, que
ce vieux phare délabré ne s’écroulera pas sur nos têtes ? »


Pilou prit un air vexé.


« Voilà que tu parles comme les gens du pays ! Sont-ils
froussards, les malheureux ! C’est à n’y pas croire. Ils fuient ce phare
comme la peste. Pourtant, ce n’est pas une ruine, rassure-toi ! Il ne nous
dégringolera pas sur le crâne. »


François ne semblait pas vraiment convaincu. Alors, Pilou
expliqua à ses amis que le professeur Lagarde, bien que distrait, n’était pas
fou. Sachant que Pilou allait souvent jouer dans le vieux phare, il avait tenu
à se renseigner…

























 « Mon père a
fait venir tout exprès un architecte de ses amis, expliqua Pilou. Il lui a fait
visiter le phare et lui a demandé ce qu’il en pensait…


— Et alors ? s’enquit François.


— L’architecte a passé toutes les pierres en
revue. Il a mesuré le phare en long, en large et en travers. Il en a inspecté
la base à la loupe. Il s’est raclé la gorge et il a finalement déclaré que nous
serions tous morts depuis longtemps quand le phare perdrait sa première dent… Je
veux dire sa première pierre. Après cela, il a accepté le bon déjeuner que papa
lui offrait et au dessert papa, tombé une fois de plus de ses nuages, lui a
demandé ce qui lui valait le plaisir de sa visite… »


François, Mick, Annie et Claude éclatèrent de rire. M. Lagarde
ne guérirait probablement jamais de son incroyable distraction !


« Bon ! dit Claude quand elle eut repris son
sérieux. Puisqu’il en est ainsi, conduisons donc Flibustier au phare !


— Pas ce soir ! conseilla François. Il est
trop tard et il fait trop sombre au cap des Tempêtes. Cachons le cocker à Grand
Large pour cette nuit. Demain, en grand secret, nous prendrons ton canot, Pilou,
et nous conduirons notre prisonnier là-bas !


— Il ne faut pas l’y laisser seul ! dit
Annie. Le pauvre se sentirait perdu. Et puis, qui sait s’il ne réussirait pas à
s’enfuir ?


— Nous le confierons à la garde de Dago ! décida
Claude. Cela me coûte de me séparer de mon chien mais ce ne sera que pour un ou
deux jours, j’espère… Le temps qu’on nous rende Attila. »


Cela décidé, les enfants prirent le chemin du retour avec
Dag et Flibustier que Mick tenait en laisse.

















Ce soir-là, craignant une offensive des bandits, les enfants
dormirent peu et mal. Claude avait insisté pour que Flibustier lui soit confié.
Elle l’avait attaché au pied de son lit après l’avoir bourré de friandises. Le
cocker faisait désormais bon ménage avec Dago. Mais celui-ci, conscient de ses
responsabilités, le surveillait de près. Cela n’était pas bien difficile, Flibustier
n’ayant aucune envie de se sauver.


« Je compte sur toi pour nous alerter, Dag, si tu
entends le moindre bruit suspect au dehors.


— Ouah ! » fit Dag d’une voix
rassurante.


Néanmoins, Claude resta les yeux ouverts jusqu’au matin.


Ce fut toute une affaire lorsque, après le petit déjeuner, il
s’agit de gagner discrètement le phare… Pour commencer, il ne fallait pas que
Jeanne vît partir les enfants avec le cocker. (M. Lagarde, lui, ne
comptait pas : il les aurait bien vus défiler avec un éléphant et trois
chameaux qu’il n’y aurait pas prêté attention !). Ensuite – et
surtout ! il ne fallait pas être aperçu des bandits !


Ce fut Annie qui trouva la solution à ce problème.


« Faisons semblant de partir pique-niquer dans ton phare,
Pilou, dit-elle. Nous fourrerons Flibustier dans un grand panier, nous le
recouvrirons d’une serviette et personne ne se doutera de rien… à moins qu’il n’aboie,
bien sûr !


— Il n’aboiera pas ! promit Claude. Je vais
si bien le gaver de viande et de gâteaux qu’il ne demandera pas mieux que de
dormir au fond du panier. J’ai remarqué qu’il était terriblement gourmand et un
brin paresseux. »


Une demi-heure plus tard, les enfants, Dag et Berlingot
descendaient au petit embarcadère où était amarré le canot à rames de Pilou.

















François et Mick transportaient un panier recouvert d’une
serviette : le supposé panier du pique-nique (Pilou avait fourré les
provisions dans deux musettes). Les autres exposaient tout haut – au
bénéfice d’éventuelles oreilles indiscrètes – leurs projets de la journée :


« Nous allons jouer dans ton phare, Pilou. Ensuite, nous
nous régalerons avec toutes ces provisions que nous emportons. Dépêche-toi de
détacher ton canot ! »


Les enfants étaient pressés. Il leur tardait de débarquer au
pied du phare et de se réfugier à l’intérieur. Une fois là, même s’il prenait à
Flibustier l’envie de se réveiller et d’aboyer, cela n’aurait plus d’importance…


La courte traversée se passa bien. Pilou fit adroitement
glisser la petite embarcation entre les gros rochers qui se trouvaient derrière
le phare. Puis tout le monde sauta sur la plate-forme bétonnée. Mick, qui en
avait assez de transporter le cocker, fit sortir celui-ci de son panier. Flibustier
lui jeta un regard réprobateur, puis bâilla, s’étira…


Claude et Pilou, déjà, s’étaient précipités sur la porte du
phare. La poignée de fer, quelque peu rouillée, tourna avec difficulté. Enfin, la
porte céda. Claude et Pilou entrèrent…


« Hurrah ! s’écria le jeune garçon. Nous voilà ar… »


Un terrible feulement lui coupa la parole. Il se tut, stupéfait.
Claude et Dago s’immobilisèrent, tandis que François, Annie et Mick qui
remorquait Flibustier, les rejoignaient en courant.


« Que se passe-t-il ? » bégaya Annie.


Un second feulement, plus terrible encore que le premier, éveilla
de formidables échos dans l’escalier sonore qui déroulait sa spirale juste
devant les enfants : « RRRAAA… ! »

























Pilou, d’abord effrayé, ne fut pas long à comprendre.


« Ce… ce n’est pas possible ! murmura-t-il, abasourdi.
On dirait… on dirait… Attila ! »


Au même instant, une coulée de fourrure jaune et noire parut
jaillir au tournant de l’escalier et vient s’étaler aux pieds du jeune garçon. La
seconde d’après, Attila – car c’était bien le guépard apprivoisé des
Lagarde ! – se relevait d’un bond et posait ses pattes de devant sur
les épaules de Pilou qui, sous le choc, tomba assis par terre…


Le jeune garçon n’était pas revenu de sa stupéfaction que le
guépard tentait, d’une langue affectueuse, de lui débarbouiller le visage. Mais
il n’y réussit pas. C’est que le pauvre Attila avait le museau emprisonné dans
une muselière.


Pilou se redressa, lui ôta sa muselière en un clin d’œil et
s’écria :


« Attila ! Mon vieux copain ! Ainsi, c’était
mon phare qui te servait de cachette. Ça, alors !


— Regarde ! dit Annie. Il était sûrement
attaché ! Il traîne une corde derrière lui… Il a dû la casser…


— Quelle chance de l’avoir retrouvé ! s’exclama
Mick.


— Je suis bien contente ! soupira Claude
tandis que Dag et Berlingot faisaient à Attila mille démonstrations d’amitié. Et
voyez comme il est beau ! Les bandits ne l’ont pas affamé, en fin de
compte ! »


Seul, François montrait un visage soucieux.


« Dépêchons-nous de filer ! dit-il. Le temps n’est
pas à la flânerie. Est-ce que vous vous rendez compte que nous sommes venus
nous fourrer dans la gueule du loup ? Les bandits ont tout simplement
établi leur repaire dans ce phare qu’ils croient abandonnés de tous. Ils
peuvent revenir d’une seconde à l’autre ! »

























Et il ajouta, en baissant la voix :


« Peut-être même sont-ils là, après tout !


— Penses-tu ! répondit Mick. Nous n’avons
pas vu le moindre canot ancré à proximité !


— Cela ne prouve rien, chuchota François. L’un de
ces gredins peut se trouver ici tandis que son complice est à terre.


— Eh bien, proposa Claude avec hardiesse, fouillons
le phare ! A nous tous, soutenus par Dag et Attila sans muselière, ce
serait bien un miracle si nous ne venions pas à bout d’un de ces misérables ! »


Sans écouter les protestations de François, Pilou, suivi du
guépard, était déjà monté en haut du phare… Soudain, ses camarades le virent
redescendre à toute allure, un peu pâle et fort agité :


« Les bandits ! s’écria-t-il d’une voix tremblante
d’émotion. Je les ai vus arriver de là-haut. Ils sont à bord d’un gros canot à
moteur… une vedette, m’a-t-il semblé… Miséricorde !… Ils doivent être tout
près à présent ! Impossible de nous échapper… Et, de toutes façons leur
canot est plus rapide que le nôtre. Ils auraient vite fait de nous rattraper.


— Quand je vous le disais ! jeta François, consterné.
Il est trop tard pour fuir maintenant !


— Qu’allons-nous devenir ? murmura Annie, gémissante.


— Flûte et reflûte ! dit Claude. Il doit
bien y avoir un moyen… Voyons ! Notre bateau est tout petit… De plus, il
est caché derrière le phare. Les bandits ne le verront pas en arrivant. Ils ne
soupçonneront pas notre présence…


— Mais ils nous trouveront ici ! soupira
François. Il n’y a pas un seul coin où nous dissimuler… surtout avec cette
ménagerie ! Si nous nous réfugions dans l’unique pièce du phare, nous
sommes cuits ! Il ne reste que l’escalier ! »

























 « Eh bien, fuyons
par là ! » s’écria Claude.


Ses compagnons la regardèrent, ébahis.


« Où veux-tu fuir ? répliqua Mick. L’escalier
aboutit à la lanterne du phare. Tu n’as pas l’intention de plonger de là-haut
dans la mer, je suppose ? Si nous grimpons, nous serons coincés comme des
rats dans une nasse.


— C’est évident… à condition que les bandits
montent aussi ! Mais pourquoi le feraient-ils ? A mon avis, ils se
contenteront d’entrer dans la salle du bas… Ils croient Attila attaché là-haut,
à l’endroit où ils l’ont laissé… En tout cas, c’est une chance à tenter, et
rapidement encore ! Suivez-moi ! J’entends un teuf-teuf de moteur ! »


Claude s’élança dans l’escalier en spirale. N’ayant pas le
choix, ses camarades, obéissants, lui emboîtèrent le pas. La petite troupe
monta ainsi plusieurs marches. Mick avait pris Flibustier dans ses bras et lui
parlait d’une voix rassurante en faisant mentalement des vœux pour que le
cocker ne se mît pas à aboyer. Mais le chien, qui était d’un naturel placide, était
trop heureux d’être caressé pour se soucier de donner de la voix. Il ferma les
yeux et se laissa bercer comme un bébé.


Très vite, les enfants arrivèrent à un petit palier. A
droite, un placard entrebâillé permettait d’apercevoir, dans ses profondeurs, quelques
cordages et un grappin. Une étroite fenêtre, en forme de meurtrière, garnie de
barreaux, donnait sur la mer.


« Je me demande bien, murmura François, pourquoi cette
ouverture possède des barreaux…


— Pour pouvoir y attacher commodément des
guépards ! répondit Claude, ironique, en désignant une corde rompue dont
une extrémité traînait à terre. Voilà l’endroit où ton gros chat était ficelé, Pilou ! »

























Le bruit de la porte qui s’ouvrait en grinçant au-dessous d’eux
interrompit Claude et fit s’immobiliser ses compagnons. Tandis qu’ils tendaient
l’oreille, Claude donna une bourrade à Pilou :


« Attache vite ton guépard et remets-lui sa muselière !
chuchota-t-elle.


— Tu rêves ! Attila pourrait nous défendre
en cas de besoin.


— Ne discute pas ! Fais ce que je te dis. Vite ! »


Pilou, subjugué, obtempéra. Il releva la muselière qu’Attila
portait encore accrochée à son cou et la remit en place. Puis il attacha
vivement le guépard.


« Maintenant, montons plus haut ! ordonna Claude
dans un souffle. Dag ! Berlingot ! Silence ! Mick… veille à ce
que Flibustier n’aboie pas… »


Comme des ombres, les enfants, les chiens et le singe
grimpèrent une vingtaine de marches, laissant Attila sur le palier.


« Mais pourquoi ?… murmura Annie.


— Chut ! Les voilà qui arrivent ! »


C’était vrai. On entendait le pas lourd des bandits en train
de gravir l’escalier… Annie tremblait de peur. Si les hommes dépassaient le
palier… Mais ils s’y arrêtèrent.


« Tiens ! Voilà de la viande, sale bête ! dit
une grosse voix qui s’adressait manifestement au guépard. Débrouille-toi pour
la dévorer à travers ta muselière. Je n’ai pas envie que tu me happes la main !


— Ecoute, Gaston, fit une autre voix. Nous nous
sommes assez longtemps encombrés de cet animal. Ramenons-le là où nous l’avons
pris, attendons le retour de Tommy et filons d’ici… Mieux vaut renoncer à cette
damnée formule…


— Tu divagues, mon pauvre Victor ! Ce papier,
tu le sais, doit nous apporter une fortune ! »

























La voix du prénommé Victor s’éleva de nouveau, à la fois
plaintive et pressante :


« Il peut nous valoir aussi des années de prison, Gaston,
tu le sais parfaitement !


— Nous risquerons bien plus la prison si nous
relâchons le guépard. Car alors, ces maudits gosses qui se sont moqués de nous
cette nuit en kidnappant Tommy, suivront sans aucun doute celui-ci quand il
cherchera à nous rejoindre… et alors nous serons démasqués ! »


Entendant ses maîtres parler, Flibustier, alias Tommy, écarquilla
un œil et agita une oreille. Mais Mick le serra doucement contre lui et Claude
lui fourra un morceau de sucre dans la gueule. Béat, le chien resta tranquille.


Les voix des bandits décrurent soudain, tandis que leurs pas
sonnaient sur l’escalier de pierre : ils redescendaient ! Les enfants
se regardèrent, soulagés, presque souriants… Comme s’ils comprenaient, Dagobert
remua la queue et Berlingot se mit à tirailler les cheveux de Pilou.


« Chouette ! Ils s’en vont !


— Jusqu’à la salle du rez-de-chaussée seulement !
murmura Claude. Descendons aussi. Il faut savoir ce qu’ils mijotent pour se
procurer la formule de ton père, Pilou ! »


Déjà, devançant les autres, elle avait dégringolé plusieurs
marches… quand elle entendit l’un des bandits remonter. Surprise, elle n’eut
que le temps de se glisser dans le placard aux cordages où elle resta tapie
dans la pénombre. Au-dessus d’elle, angoissés, ses camarades retenaient leur
souffle. Mick avait empêché, juste à temps, Dagobert de bondir à sa suite.


Par l’entrebâillement de la porte du placard, Claude vit
passer devant elle un homme à la mine patibulaire.

























Le bandit se baissa, ramassa un paquet de cigarettes qu’il
avait perdu sur le palier, puis repartit… Claude attendit qu’il ait rejoint son
acolyte pour sortir de sa cachette. Elle appela les autres dans un souffle :


« Venez ! La voie est libre ! Tu peux
détacher Attila et lui ôter sa muselière, Pilou ! »


Le petit groupe, au complet, se mit à descendre les marches
avec précaution. Mick demanda dans un murmure :


« Et maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Essayer de filer, bien entendu ! répondit
Claude sur le même ton. Attention ! Voici le dernier tournant ! »


Elle ralentit l’allure et tendit le cou… Les bandits étaient
entrés dans la salle du bas, mais sans refermer la porte derrière eux, malheureusement !
On les entendait discuter très fort.


« Si je tenais le petit Lagarde et ses amis du Club des
Cinq qui ont signé sa lettre avec lui, je leur tordrais le cou à tous ! grondait
Gaston.


— Ça, ils le mériteraient bien ! opina
Victor. Il faut que ces maudits gamins se sentent forts pour avoir osé
kidnapper notre chien en nous laissant un message pareil. J’ai failli avoir une
attaque quand tu me l’as lu, Gaston !


— Oh ! mais ça ne se passera pas comme ça !
Ils vont voir de quel bois je me chauffe ! Je ne leur rendrai pas le
guépard et nous récupérerons Tommy, compte sur moi ! J’ai un plan ! Seulement,
il ne faut pas rester ici ! Tu sais ce que nous venons d’apprendre au
village… Que le baromètre baissait et qu’une terrible tempête se préparait. Impossible
de rester à attendre que ce phare en ruine nous tombe sur la tête. Nous allons
nous terrer dans une autre cachette. Monte chercher le guépard, Victor ! »

























Les enfants frémirent. Si les bandits montaient, ils étaient
perdus… Ils n’avaient plus le temps de revenir sur leurs pas… Par bonheur, au-dessous
d’eux, la discussion reprenait.


« Tu es fou ! disait Victor. Si nous faisons
sortir le guépard maintenant, en plein jour, tout le monde nous verra.


— C’est toi qui es fou ! rétorqua Gaston. A
cette heure-ci, avec l’annonce de la tempête, tous les pêcheurs sont rentrés
chez eux ou se sont gardés de sortir. C’est même pour cela que nous sommes
revenus ici sans trop nous cacher.


— Tout de même, c’est bien risqué !


— Je te dis que le temps presse ! »


Claude devina que Gaston allait persuader son complice et
que les deux bandits risquaient de sortir de la grande salle d’une seconde à l’autre.


« Ah ! si seulement ils avaient fermé la porte
derrière eux ! exhala-t-elle tout bas. Nous serions passés devant sans
faire le moindre bruit, nous nous serions rembarqués… et nous aurions été loin
avant que ces gredins aient compris ce qu’était devenu Attila ! »


Il ne pouvait être question, en effet, de passer devant la
porte ouverte, presque sous les yeux des bandits. Ceux-ci auraient aperçu les
fuyards et se seraient emparés d’eux ! Ils pouvaient être armés et… brrr… mieux
valait ne pas imaginer ce qui arriverait alors !


« J’ai peur ! murmura Annie en agrippant d’une
main tremblante le bras de son grand frère. J’ai peur, François ! »


François, maladroitement, tenta de la rassurer :


« Calme-toi… Tout va bien aller ! »


Mais il était évident qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il
disait. Au contraire, jamais la situation ne lui avait paru aussi critique. C’était
à désespérer !

























Les Cinq et Pilou ne s’étaient encore jamais trouvés dans un
pareil pétrin… Les enfants sentaient qu’il y avait urgence à fuir sans perdre
une seconde… Les animaux eux-mêmes, soudain nerveux, se tenaient
mystérieusement sur le qui-vive. Même Flibustier (les jeunes détectives
préféraient lui conserver ce nom), même Flibustier, ayant gigoté pour qu’on le
déposât à terre, se pressait contre Mick, calme et silencieux, sans manifester
le moins du monde l’envie d’aller rejoindre les truands. Il avait choisi –
c’était bien évident – de s’attacher à ses kidnappeurs ! Sans doute
le pauvre n’était-il guère gâté par ses anciens maîtres !


Pour la première fois de sa vie, Claude se trouvait à court
d’imagination. Elle ne voyait absolument pas comment sortir de ce mauvais pas…


C’est alors que Pilou eut une idée.


« Attendez ! Je vais essayer un truc… »


Sur le moment, ses compagnons crurent qu’il devenait
subitement fou… Le jeune garçon, en effet, venait de s’accroupir sur une marche
de l’escalier. Il déposa Berlingot à terre, juste devant lui, puis se lança
dans une série de gestes ridicules et désordonnés que Berlingot, intéressé par
le jeu, se mit à imiter sur-le-champ.


Pilou se frotta le nez. Berlingot en fit autant. Pilou se
gratta la nuque. Berlingot l’imita aussitôt. Et ainsi de suite… François interrompit
le manège.


« Tu deviens cinglé, ou quoi ? C’est bien le
moment de faire… le singe ! souffla-t-il.


— Tais-toi ! répondit Pilou. Ça va marcher !
Regardez ! »


Il venait de désigner à Berlingot la porte entrebâillée d’un
petit placard de rangement. Puis, se précipitant sans bruit vers cette porte, il
la referma vivement et fit tourner dans la serrure la clé qui s’y trouvait
engagée.

























V


 


FRANÇOIS, Mick, Annie et Claude
regardèrent, sans deviner où Pilou voulait en venir. La lumière commença à se
faire dans leur esprit quand ils virent Berlingot se précipiter à son tour sur
la porte et, répétant le geste de Pilou, refermer celle-ci et manœuvrer la clé.


Le claquement de la porte résonna dans l’escalier mais un
roulement de tonnerre, au dehors, le couvrit fort à propos. L’orage annoncé par
les bandits venait d’éclater !


Pilou répéta aussitôt la manœuvre. Après avoir de nouveau
entrebâillé la porte, il la referma puis, ayant remis le battant en position, le
désigna à Berlingot. De nouveau, tout joyeux, le petit singe repoussa le
battant et fit jouer la clé dans la serrure. Pilou, rayonnant, se tourna vers
ses camarades.


« Alors ! Qu’est-ce que vous en dites ?


— Je dis, grommela François, que tu nous fais
perdre des minutes précieuses. Nous aurions eu le temps de remonter !


— Tu ne comprends donc pas ? dit Mick.


— Si fait ! Je ne suis pas idiot. Mais
comment veux-tu que Pilou réussisse à obtenir de Berlingot qu’il ferme la porte
de la grande salle ? »


Mais déjà Pilou, poursuivant sa grande idée, ouvrait une fois
de plus la porte du placard. Pour le coup, Claude et Mick eux-mêmes ne
comprenaient plus…


Berlingot, de plus en plus intéressé par le jeu nouveau que,
croyait-il, son jeune maître venait d’inventer pour lui, s’élança comme les
deux fois précédentes pour refermer la porte et tourner la clé dans la serrure.


Mais, ce coup-ci, Pilou ne le lui permit pas. Il ferma
lui-même la porte et, s’y adossant, empêcha le petit singe de s’en approcher. Berlingot,
déconcerté, se mit à pousser des cris plaintifs tout en essayant d’écarter
Pilou et d’atteindre le battant. Mais Pilou ne bougea pas d’un pouce.


En revanche, il désigna de la main la porte ouverte de la
salle du bas. Claude et ses cousins retinrent leur souffle. Tout devenait clair
à présent ! Si seulement Berlingot pouvait comprendre le geste de Pilou et
se dépêcher de fermer la porte en question !


« Vas-y, Berlingot ! » murmura Pilou.


François jeta un coup d’œil sur sa montre. L’aiguille de la
trotteuse semblait avancer à une allure folle. Même si Berlingot décidait de
courir à la porte pour la fermer, en aurait-il encore le temps ?

























Certes, l’idée de Pilou était astucieuse. Il fallait
malheureusement reconnaître qu’elle avait peu de chance d’aboutir… François et
Annie craignaient par-dessus tout que les piaillements de Berlingot ne donnent
l’alerte aux bandits qui – par chance – étaient toujours en train
de discuter.


Mais, au dehors, la tempête prenait soudain de telles
proportions que le rugissement du vent et celui de la mer couvraient les autres
bruits à l’intérieur du phare. Mick, lui, se demandait si leur petit canot, ancre
entre les rochers, résisterait longtemps aux vagues. Claude, tendue, regardait
le petit singe avec la volonté qu’il comprît le désir de Pilou… et réussît son
coup !


Comme si le magnétisme qu’elle dégageait eût agi sur
Berlingot, celui-ci, brusquement, parut saisir ce que l’on attendait de lui… Il
regarda la porte ouverte au bas de l’escalier et, d’un bond, sauta plusieurs
marches. Puis, jacassant et sautillant, il alla jusqu’au battant et, de toutes
ses faibles forces, la poussa… Ce fut une seconde de « suspense » qui
tint les enfants en haleine. Si Berlingot n’arrivait pas à fermer cette porte… S’il
se contentait d’attirer sur lui l’attention des bandits, alors…


Et puis, fermer la porte n’était pas tout. Encore fallait-il
tourner la clé dans la serrure… Les enfants, horrifiés, s’avisèrent soudain que
la serrure (ainsi que la clé qui en dépassait) était beaucoup trop haute pour
Berlingot. Jamais il n’y arriverait !


Soudain, le battant céda sous les efforts du petit singe. La
porte se ferma à grand bruit. Berlingot s’immobilisa, apeuré, paraissant avoir
oublié de tourner la clé.


Annie ferma les yeux. Alarmés, les bandits allaient surgir
de leur tanière… Comme aucune catastrophe ne se produisait, Annie reprit
courage.


Elle ouvrit les yeux et regarda au-dessous d’elle. Ce qu’elle
vit l’aurait fait rire en d’autres circonstances…

























 Berlingot, que sa
fantaisie poussait de nouveau à tourner la clé dans la serrure, faisait des
bonds impressionnants pour l’atteindre. Annie se demanda pourquoi les bandits
ne s’étaient pas émus en voyant la porte se fermer. Et puis, elle comprit qu’ils
avaient mis l’événement – minime en soi – sur le compte d’un coup
de vent.


« Quelle chance ! » se dit-elle. Puis ses craintes
lui revinrent en constatant que les efforts du singe pour atteindre la clé
demeuraient vains. Il y avait pire… Furieux de ne pas arriver à ce qu’il
voulait, Berlingot commençait à pousser des cris stridents. Peut-être le fracas
de la tempête, tout compte fait, ne serait-il pas suffisant à couvrir ses
hurlements.


« Nous sommes perdus ! » songea Annie.


Au même instant, Mick murmura :


« Après tout, la porte est fermée. C’est ce que nous
voulions. Risquons le tout pour le tout. Essayons de filer ! »


La petite troupe descendit les dernières marches de l’escalier
aussi vite et aussi silencieusement que possible. Au moment de passer devant la
porte de la salle, Claude eut une brusque inspiration… Ce que Berlingot n’avait
pas réussi, pourquoi elle-même ne le ferait-elle pas ? Si les bandits se
trouvaient emprisonnés, ils ne pourraient pas se lancer à leur poursuite !


Aussitôt pensé, aussitôt exécuté ! Avec sa hardiesse
habituelle, Claude agrippa la clé et, tout doucement, la tourna dans la serrure.
Mais celle-ci était rouillée. Sans doute ne servait-elle pas souvent. La clé, en
jouant, grinça de façon effroyable, et cela juste au creux d’une accalmie de la
tempête. Ce grincement – c’était fatal – devait parvenir aux
oreilles des bandits !

























Cette fois, les enfants n’hésitèrent plus une seule seconde.
Comme si le diable eût été à leurs trousses, ils se précipitèrent dehors, entraînant
à leur suite Attila, Dagobert, Berlingot et Flibustier…


Mick, qui fermait la marche, eut une émotion forte en
passant devant la porte de la salle. Il vit le loquet tourner, puis un concert
d’imprécations lui parvint… Les bandits, s’étant aperçus qu’ils étaient
prisonniers, se mirent à tambouriner à coups de poing contre le battant…


« Vite ! s’écria Mick en pressant les autres. Les
bandits essaient de s’échapper ! Dépêchons-nous ! »


Pour rejoindre leur petit canot, ancré entre les rochers
derrière le phare, les enfants étaient obligés de passer sous les fenêtres de
la salle où se trouvaient les bandits… Ils ne purent s’empêcher d’y jeter un
coup d’œil. Ce qu’ils virent alors leur fit froid dans le dos… L’homme que
Claude avait entrevu sur le palier du phare était là, accroché aux barreaux qu’il
secouait comme un furieux.


« Cesse de t’acharner contre la porte, Victor ! cria-t-il
à son acolyte reste au fond de la pièce. Viens plutôt m’aider à desceller ce
barreau. Il commence à bouger ! Si je tenais les sacripants qui nous ont
bouclés ici, je… »


Tout à coup, il aperçut les fugitifs. Ses yeux s’exorbitèrent.


« Les gosses ! hurla-t-il. Ce sont eux ! Et
ils sont en train de filer… avec le guépard, encore ! Tonnerre de Brest ! »


Victor ne fit qu’un bond jusqu’à la fenêtre.


« Ça, alors ! s’exclama-t-il. Et ils emmènent
aussi Tommy ! »


Le visage de Gaston vira au rouge écrevisse et exprima une
telle férocité qu’Annie poussa un cri étouffé :


« S’ils nous rattrapent, nous sommes perdus ! »

























Gaston et Victor, rengainant leur rage, avaient empoigné les
barreaux et tiraient dessus de toutes leurs forces. Dans un instant sans doute,
libres de leurs mouvements, ils se lanceraient à la poursuite des fugitifs. Ce
serait alors la triste fin de l’aventure.


François entraîna ses compagnons au pas de course jusqu’aux
rochers, derrière le phare. Là, un spectacle à la fois grandiose et terrifiant
attendait les enfants. L’Océan roulait des vagues crêtées d’écume blanche. Avant
longtemps, ces vagues, devenues monstrueuses, s’écraseraient contre les rochers…
et fracasseraient le fragile canot s’il était encore là. Plus que jamais il
était urgent de fuir…


« Vite ! Embarquez ! » cria Pilou.


Mick poussa Annie réticente dans le canot. Les autres
embarquèrent à leur tour, avec les animaux. Le bateau était juste assez grand
pour les contenir tous. La pluie ruisselait sur eux, cinglant les flots avec
violence. Des éclairs sillonnaient la nue. Le tonnerre grondait…


Claude et François agrippèrent les avirons.


« N’ayez pas peur ! hurla Claude dans le vent. Nous
y arriverons ! L’essentiel est de contourner le phare au plus tôt. De l’autre
côté, les eaux sont plus calmes. »


Annie claquait des dents.


« Le bateau des bandits est plus rapide que le nôtre !
rappela-t-elle. Ils auront vite fait de nous rattraper ! »


Tout en souquant dur, Claude trouva encore le moyen de
ricaner.


« Ne te tracasse pas ! répondit-elle. J’ai une
idée. Ces gredins ne nous tiennent pas encore. Seulement, pour que mon plan
réussisse, il faut nous hâter. Courage, François ! »

























Non sans mal, le canot contourna le phare. A chaque seconde
il embarquait de l’eau et menaçait de se retourner.


Attila, le poil mouillé, grondait sourdement pour exprimer
son mécontentement. Dag, stoïque, ne quittait pas Claude des yeux. Tommy
attendait, placide et confiant. Berlingot pleurnichait, le nez dans le cou de
son maître. Mick et Pilou ne disaient mot. Ils n’osaient même pas regarder en
direction du phare, craignant à tout moment d’apercevoir les bandits en train
de filer par la fenêtre…


François et Claude, courbés sur les avirons, appuyaient
dessus de toutes leurs forces. Claude n’avait qu’une pensée en tête :


« Pourvu que les barreaux branlants résistent encore un
peu ! Pourvu que j’aie le temps d’effectuer ma manœuvre ! »


Enfin, la petite embarcation se retrouva du côté du phare
qui faisait face à la côte. Les eaux, comme l’avait annoncé Claude, y étaient
moins agitées.


« Droit sur l’embarcadère du phare, François ! ordonna
alors Claude. Et en vitesse ! »


François, stupéfait, resta les rames en l’air. Le canot
tournoya sur lui-même et faillit chavirer.


« Fais ce que je te dis ! hurla Claude, déchaînée.
J’ai mon plan. C’est notre seule planche de salut ! »


François, renonçant à comprendre pourquoi Claude voulait
revenir vers le phare au lieu de piquer vers la terre, en lieu sûr, obéit
aussitôt. Un instant plus tard, le canot se trouvait rangé à côté de la vedette
des bandits.


« Vite ! Tous à bord ! ordonna encore Claude.
Quand vous serez montés, j’attacherai notre canot à l’arrière ! »


Cette fois, François, Mick, Annie et Pilou comprenaient… On
allait fuir dans la vedette… et couper toute possibilité de retraite aux
bandits !

























Le transbordement s’effectua dans un minimum de temps. Il ne
présenta aucune difficulté pour les enfants, les chiens et Berlingot. En effet,
les deux embarcations côte à côte ne remuaient pas trop car elles étaient à l’abri
sur les eaux calmes du petit havre. En revanche, il fallut déployer de gros
efforts pour faire passer Attila du canot dans la vedette. Enfin, on y arriva. Claude
grimpa la dernière et, aidée de Mick, se hâta d’amarrer le canot de Pilou à l’arrière.


« Lance le moteur, François ! »


A peine venait-elle de jeter cet ordre dans le fracas de la
tempête, que Pilou et Annie s’écrièrent en chœur :


« Les bandits !… Les voilà ! »


Deux silhouettes gesticulantes venaient en effet de surgir à
quelques mètres des enfants et se précipitaient vers eux.


François mit les gaz. La vedette démarra. Bondissant sur les
flots, elle entraîna à sa suite le canot. Il était temps ! Les bandits, désormais
réduits à l’impuissance, ne pouvaient plus rien contre les fugitifs, sinon les
menacer du poing. Geste dérisoire ! Ils restaient prisonniers du phare…


« Sauvés ! » s’exclama Mick.


Hélas ! Tout danger n’était pas encore écarté… Dès que
la vedette fut sortie du havre en miniature, elle se retrouva sur la mer, maintenant
complètement démontée. François, mal entraîné à piloter un bateau aussi gros, avait
bien du mal à manœuvrer la roue et à maintenir le cap sur la terre. Il devait
veiller à ne pas offrir le flanc aux lames et à ne pas embarquer trop d’eau.


Parfois, soulevée par une vague gigantesque, la vedette
retombait ensuite avec une secousse terrible, que suivait un long gémissement
de membrure. Pourvu qu’elle tînt bon !

























Tout à coup, Claude et Pilou s’aperçurent, en même temps, que
l’amarre du petit canot en remorque semblait sur le point de se détacher… D’un
même mouvement, ils s’élancèrent pour resserrer le nœud du cordage.


Claude, au mépris de la plus élémentaire prudence, se pencha
exagérément par-dessus la lisse et assujettit le filin. Avant qu’elle n’ait eu
le temps de se redresser, la vedette se souleva de nouveau et retomba avec une
violence extraordinaire. Le choc fut si brutal que Claude n’eut même pas le
temps de se retenir ! Elle piqua une tête par-dessus bord et disparut dans
l’eau écumante.


Annie poussa un hurlement.


« François ! Arrête ! Claude est tombée à la
mer ! Elle va se noyer ! »


Mais il n’était pas facile de manœuvrer la vedette dans une
pareille houle. François réussit néanmoins à lui faire décrire un large cercle.
Dans ce mouvement, le petit canot vint à passer tout près de Claude qui se débattait
comme un diable. Sans perdre la tête, elle s’y accrocha au passage et, avec une
agilité digne de Berlingot, se hissa à bord.


Haletante, elle n’avait pas la force de crier. Aussi fut-ce
du geste qu’elle intima à François de poursuivre son chemin, sans plus se
soucier d’elle.


La vedette repartit donc, sautant sur les vagues, en
direction de la terre. Toute seule dans le petit canot en remorque, Claude, secouée
affreusement mais toujours vaillante, serrait les mâchoires pour ne pas claquer
des dents. Elle grelottait malgré tout. A chaque instant aussi, elle devait se
cramponner un peu plus pour n’être pas éjectée de nouveau dans les flots. Elle
était trop lasse pour avoir encore la force de nager ! C’est à peine si
elle avait la force de se tenir encore !

























A bord de la vedette, cependant, Mick, Pilou et Annie
avaient bien du mal à retenir Dago. A peine le brave chien avait-il vu sa
maîtresse en danger qu’il s’était précipité pour sauter à l’eau… Maintenant
encore, ne pouvant supporter l’idée d’être loin d’elle, il tentait de sauter de
la vedette dans te canot. Dès que Claude eut retrouvé son souffle, elle lui
cria, de toutes ses forces :


« Paix, Dagobert ! Sois sage ! Couché, mon
chien ! »


Dag entendit, comprit et, bien qu’à contrecœur, obéit. Il
était temps ! A peine Mick, Pilou et Annie l’avaient-ils lâché qu’ils
eurent besoin de porter leurs efforts ailleurs… Pour la seconde fois, le
cordage qui reliait le canot à la vedette menaçait de se dénouer. Et, ce
coup-ci, la chose était plus grave : s’il se détachait, Claude était
perdue ou, tout au moins, en grand danger de l’être !


« Aidez-moi ! cria Mick en empoignant l’attache. Agrippez-vous
ferme et tenez bon ! Il ne faut pas lâcher avant d’arriver. »


Mais c’était plus aisé à dire qu’à exécuter ! La corde
rugueuse écorchait les mains des enfants. Chaque secousse risquait de leur
faire lâcher prise. Déjà, Annie avait les paumes en sang. Néanmoins, vaillante,
elle s’accrochait désespérément au filin et ne pleurait même pas !


Claude, se rendant compte du péril qu’elle courait et du
dévouement de ses compagnons, ne pouvait rien pour les aider, qu’attendre en
silence…


Fort heureusement, le rivage était proche. Bientôt, François
coupa les gaz et entra dans le port de Saint-Flavien… Les pêcheurs du coin, témoins
du drame, avaient vivement revêtu cirés et suroîts. Ruisselants de pluie, ils
se tenaient sur le quai, prêts à intervenir. Mais ce ne fut pas nécessaire.


Vedette et canot accostèrent sans dommage.

























François, Mick, Pilou et Annie débarquèrent les premiers, remorquant
leur ménagerie… Puis Claude mit à son tour pied à terre et sauta au cou de ses
camarades.


A la vue du guépard et des autres animaux, les pêcheurs
commencèrent à écarquiller les yeux.


« Ma parole ! s’écria l’un d’eux. On dirait un
cirque ! »


Un patron-pêcheur reconnut soudain Pilou.


« Mais
c’est le jeune Lagarde ! s’exclama-t-il… Vous l’avez échappé belle, jeune
homme, ainsi que vos amis ! »


François se tourna vers lui et, désignant Claude :


« S’il vous plaît, monsieur… Ma cousine est tombée à l’eau
et risque de prendre mal. Il serait urgent qu’elle se sèche. Nous sommes
mouillés aussi. Où pourrions-nous aller pour… »


Claude lui coupa la parole avec son impétuosité coutumière. Elle
venait de s’entortiller dans un ciré offert par un marin et jugeait cela
suffisant.


« Je ne veux aller nulle part, s’écria-t-elle, sinon à
la gendarmerie… Le plus urgent est de faire pincer des bandits que nous avons
laissés là-bas, dans le phare, sans moyen de fuir, il est vrai ! » Le
patron-pêcheur se mit à rire.


« Dans ce cas, inutile de vous presser, jeunes gens !
Personne ne pourrait partir à la nage par une mer pareille… et la tempête va
encore durer ! »


Il avait raison… Les enfants eurent le temps de se sécher à
la gendarmerie tout en faisant le récit de leur odyssée. Le brigadier, suffoqué,
ne cessait de ponctuer leur rapport d’exclamations variées. A la fin il s’écria :


« Je crois que vous avez fait là du bon travail. Gaston…
Victor… ce sont les prénoms de bandits que la police recherche depuis longtemps.

























Le brigadier téléphona à la ville voisine dont le capitaine
de gendarmerie fit savoir qu’il allait se déplacer en personne, accompagné de
quelques-uns de ses hommes.


En attendant son arrivée, les enfants burent avec délice les
boissons chaudes que leur offrit l’aimable brigadier. Attila (provisoirement
muselé pour n’effrayer personne) ; Dag, Berlingot et Flibustier furent
également séchés et réconfortés.


Dès que le capitaine de gendarmerie fut là, Claude reprit, pour
son seul bénéfice, le récit complet des événements des derniers jours. Quand
elle eut fini, l’officier félicita chaudement les jeunes détectives.


« Si les malfaiteurs que nous allons arrêter grâce à
vous sont bien ceux que nous recherchons depuis pas mal de temps, le pays vous
devra une fière chandelle, jeunes gens… Allons, la tempête se calme. Je vais
réquisitionner une vedette pour aller au phare.


— Pouvons-nous vous y accompagner ? »
demanda Claude qui ne doutait jamais de rien.


Le capitaine se mit à rire.


« Certainement pas ! Ces bandits peuvent être
armés et il est inutile de vous faire courir de nouveaux périls. Vous en avez
assez fait comme cela ! »


Cependant, voyant l’air désappointé des enfants, il ajouta :


« Allons ! On dit que les gendarmes sont bons
enfants et je vais vous le prouver. Prenez ces jumelles avec lesquelles vous
pourrez suivre les opérations et assister à l’arrestation des bandits. Vous l’avez
bien mérité ! »


Quelques instants plus tard, alors que la tempête achevait
de se calmer et que le soleil brillait à nouveau, les Cinq et Pilou virent les
gendarmes s’embarquer pour le phare.

























 « Pourvu que
tout se passe bien ! » soupira Annie.


Tout se passa le mieux du monde… Grâce à leurs jumelles, les
enfants virent de loin les gendarmes débarquer au pied du phare, pistolet au
poing.


Mais les bandits n’opposèrent aucune résistance.


« Je ne distingue pas bien leur visage, déclara Claude
en regardant de tous ses yeux, mais à leur allure on devine qu’ils sont
résignés à leur défaite !


— Ça leur apprendra à enlever Attila ! »
grogna Pilou.


Les gendarmes se rembarquèrent avec leurs prisonniers. Sur
le quai, les marins et les jeunes détectives attendaient leur retour avec
impatience… Quand la vedette fut arrivée, le capitaine de gendarmerie poussa
devant lui les deux gredins.


« Ce sont bien eux que nous recherchions ! annonça-t-il
aux enfants. Ces redoutables bandits vont passer de longues années en prison, grâce
à vous ! »


A la vue de Gaston et de Victor qui, menottes aux poignets
et l’air piteux, défilaient devant lui, Attila gronda férocement. Pilou dut le
calmer.


« Demain, dit encore le capitaine de gendarmerie, vous
serez convoqués à la ville voisine, jeunes gens, afin d’y faire votre
déposition officielle. J’espère que cela ne vous ennuie pas ! Je crains
fort en effet, ajouta-t-il en souriant, que vous n’y soyez la proie d’une nuée
de journalistes. Attendez-vous à voir votre portrait dans tous les journaux ! »


Les enfants se mirent à rire d’un air heureux. Un peu de
publicité n’était pas pour leur déplaire : c’était là leur petit défaut. Pilou
demanda soudain :


« Pouvons-nous garder Flibustier, le chien des bandits ?
Il n’a plus de maîtres maintenant. Mon guépard et lui s’entendent bien. J’aimerais
l’adopter.


— Entendu ! A bientôt, mes jeunes amis ! »

























Il ne restait plus aux enfants qu’à se rembarquer à bord du
petit canot et à regagner Grand Large… Ce fut chose facile car la mer
était calme désormais.


Sitôt arrivé à la villa, Pilou se précipita à la cuisine.


« Jeanne ! annonça-t-il. Nous voilà de retour !


— Comme j’en suis heureuse ! Avec cette
vilaine tempête, je me faisais du souci pour vous !


— Nous ne revenons pas seuls, continua Pilou en
dégageant la porte pour laisser entrer François, Mick, Annie, Claude, Dag, Flibustier
et… le guépard. Regarde qui vient là ! »


A la vue d’Attila, la gouvernante s’exclama :


« Attila ! C’est Attila ! Mais où l’as-tu
retrouvé, Pilou ?


— En haut du phare, Jeanne. Tu pourras lire toute
l’histoire demain, dans les journaux.


— Tu pourrais me la raconter tout de suite ?…


— Pas avant d’avoir mangé, Jeanne, je t’en prie !
Nous sommes à jeun depuis ce matin, nous et les bêtes… y compris ce cocker noir
qu’Attila a adopté… Et si tu ne veux pas que nous mourrions de faim… »


Mais déjà l’excellente Jeanne s’activait à servir les
enfants. Claude, ses cousins et Pilou se mirent à table.


« Je me demande, dit Claude toute joyeuse, ce que ton
père va dire, Pilou, quand il constatera qu’Attila est de retour ! »


Au même instant, le professeur Lagarde entra dans la pièce :


« Tiens ! fit-il distraitement. Un guépard… Où
diable as-tu été pêcher un pareil animal, Pilou ? Comme si nous n’avions
pas déjà assez de bêtes à la maison !… » Et là-dessus le professeur
tourna les talons, tandis que les enfants pouffaient de rire dans leur assiette.
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